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VIII AVERTISSEMENT
aux aînés : La Vie de jeune homme, qui suppose une certaine expérience de la vie et dénonce dans toute leur Jiideur les dangers du monde ; mais les autres — qui sont l'immense majorité — n'ont pas besoin de compléter ainsi leur éducation et se tiendront utilement à ce présent livre qui donne les notions indispensables proportionnées à l'âge des lecteurs et suffisant amplement à leur préservation.
Polissent nos jeunes lecteurs tirer profit de nos avis marqués au coin de la science et de V expérience ! Puissent-ils tous résister au torrent des passions mauvaises, rester fidèles à Vhonnêteté, aux bonnes mœurs, dignes de leurs pères et de leur foi ! C'est notre vœu le plus cher — et nous aurions notre meilleure récompense, ^'ils y répondaient!
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CHAPITRE PREMIER Un garçon
— Un garçon! C'est un garçon! Vive le garçon !
Ces exclamations bruyantes, joyeuses et superbes, ont annoncé votre heureuse naissance, ont salué votre entrée dans le monde.
L'événement était d'importance. Et si l'intéressé ne s'en rappelle pas, d'autres en gardent pour lui le doux et tenace souvenir et se plaisent à l'évoquer.
C'est votre mère, d'abord, votre chère mère qui, penchée amoureusement sur son nouveau-né, le couvait de ses regards, le dévorait de caresses et remerciait Dieu de lui avoir donné un fils, ce fils tant désiré.
C'est votre père qui manifestait une joie moins expansive, mais non moins vive, à la pensée de perpétuer son sang et son nom, de se continuer et de se survivre dans un rejeton digne de lui.
C'est votre vieille bonne qui s'associait à fallégresse familiale et se sentait fière, elle aussi, d'embrasser et de cajoler un garçon. Elle ne se contentait pas de prodiguer ses caresses au bébé, elle présageait dans sa venue tout un avenir de bonheur et de fortune pour le foyer agrandi et complété.
Ce sont tous les parents, tous les amis s'empressant d'accourir à l'heureuse nouvelle, ne cessant, autour du berceau, de s'extasier sur le nouveauné et de féliciter les parents. « Ah ! quelle bénédiction ! Vous avez un garçon! C'est une belle chance, c'est la réalisation de votre rêve ! »
Le jour de votre naissance est relativement bien récent, niais il apparaît déjà si éloigné à votre esprit impatient, affamé d'avenir ! Son évocation qui touche si fort vos proches ne dit pas grand'chose à votre âme. Mais, un jour, quand vous serez un homme, vous comprendrez mieux sa profonde signification et vous apprécierez sa haute valeur. Tout père de famille est glorieux de son sort : il se sent ému, grandi, prolongé, quand Dieu bénit son foyer et lui envoie un garçon, il fait
monter au ciel une prière toute pleine de foi et de reconnaissance. Quoi de meilleur, quoi de plus grand au monde que la paternité ! Elle nous rend en quelque sorte participants de la puissance créatrice de Dieu, elle nous associe au moins à son œuvre merveilleuse et nous donne la joie ineffable de perpétuer notre sang, notre race et la société même. Mais elle nous ouvre aussi toute une perspective de soins, de travaux et de sacrifices, elle nous crée des devoirs nouveaux et graves. Vous connaîtrez un jour ce poids redoutable et cher de la paternité, et vous avez dès maintenant à en tenir compte.
Quel tribut d'amour, de respect et de reconnaissance ne devez-vous pas à vos parents !
Quel être débile, fragile, impuissant, que le nouveau-né ! Vous avez été
comme les autres, vous êtes arrivé nu et misérable, au monde, sans arme et sans défense ; et c'est aux tendres et vives sollicitudes de votre mère que vous devez d'avoir triomphé de votre faiblesse et d'avoir traversé heureusement les premiers mois de l'existence.
Plus tard, sans intelligence, sans raison, pauvre enfant, vous n'étiez pas plus garanti contre le mal, vous restiez incapable de vous conduire. Et les lisières ont longtemps soutenu et guidé vos petits pas. Puis l'éducation s'est faite, toujours sous la même attentive tutelle. Les sens éveillés s'ouvraient de toutes parts aux impressions, et le cerveau avide s'en nourrissait pour meublar la mémoire.
L'intelligence du bébé, quelle joie de la saisir! Les parents en attendent anxieusement l'éclosion et croient la
voir de bonne heure ! Hélas 1 malgré quelques éclairs fugitifs, cette primordiale faculté qui fait l'homme est lente à venir et à s'affirmer : elle s'ouvre peu à peu à la faveur de la sensibilité toujours active au spectacle de tous les événements petits ou grands du monde, elle s'étend de plus en plus et sera bientôt capable de fournir à la volonté des éléments sérieux et sûrs de détermination.
Avant que cette raison vienne et soit mûre, bien des années s'écouleront. Que deviendriez-vous, petit garçon, si vos dévoués parents n'étaient toujours là pour suppléer aux défauts, combattre les vices de la nature, pour vous façonner, vous instruire, vous donner une large et belle éducation ?
Un garçon ! Voilà tout ce que vous êtes, un commencement d'homme ! Ce
que la famille a salué joyeusement en vous, c'est l'avenir. Il y a loin, certes, du garçon à Vhotitmt'. Le premier n'est à l'autre que ce que le fragile bouton est à la fleur radieuse. Le garçon se forme, il grandit, il deviendra un homme ; mais, jusque-là, il est loin de constituer l'être fort et indépendant que vous ambitionnez d'être, il n'en est que la douce et riante espérance.
Ne l'oubliez jamais, et gardez une affectueuse reconnaissance pour ceux qui ont la lourde tâche de faire épanouir la fleur de votre jeunesse.
CHAPITRE II La première barbe
La première barbe, voilà rémotion troublante de la quinzième année, voilà le précieux témoignage de notre virilité, voilà le signe attendu et salué avec enthousiasme de notre qualité d'homme.
Et, pourtant, ces petits poils qui surgissent à la lèvre ou au menton sont bien peu de chose ! Mais ils sont un indice sur lequel on augure tant ! Quel garçon ne les a pas désirés avec une impatience rageuse et ne les constate pas avec satisfaction et fierté ? Il se sent homme, cette fois, pour de bon, il a les caractères indélébiles du sexe fort.
Il ne faut pas rire de cette joie
puérile, il faut plutôt s'en féliciter, car elle peut se doubler d'un sentiment réfléchi et profitable. La conscience de riiomme qui s'éveille doit déjà, dans une visée lointaine, comprendre toute l'étendue des devoirs qui s'imposent et se fortifier en prévision des luttes sérieuses qui l'attendent. Apprenez donc, jeune garçon, à justifier votre allégresse. Si votre lèvre s'ombrage légèrement, si votre menton se couvre de barbe, c'est que l'heure approche où vous acquerrez la virilité, où vous serez vraiment un homme. Préparez-vous à être digne d'un tel honneur, à remplir convenablement votre rôle. Et, pour cela, cherchez dès maintenant à brider vos passions naissantes, à gouverner votre vie.
Tous les hommes arrivent à posséder ce signe extérieur de la force, la
barbe ; mais, hélas ! tous n'y arrivent pas d'un pas égal, ni à la même heure. Et nombre de garçons, de jeunes gens même, se désolent en constatant que leur lèvre supérieure reste longtemps nue, glabre, ou se couvre à peine de pauvres poils follets. Quelle misère !
C'est en vain qu'ils se rasent itérativement, en vain qu'ils accumulent les procédés et les artifices pour arriver à un résultat palpable, visible : rien n'y fait. L'acier a beau se promener sur cette peau vierge, il n'a pas plus d'action que l'onguent réputé le plus actif et le plus sûr. Pauvres enfants ! Qu'ils se calment et se rassurent ! La poussée du poil sera lente, tardive, mais elle se fera : il faut l'attendre avec patience. Nous avons connu particulièrement un jeune homme qui, à vingt-quatre ans — ô désespoir ! — était encore obstiné-
ment imberbe, tout en étant, par ailleurs, un homme complet. La barbe lui est venue très tard, après trente ans, à une heure où il ne la réclamait plus.
La nature ne se force pas, et on doit la prendre comme elle est.
Si la barbe est parfois tardive, elle est souvent précoce. Certains garçons se distinguent à cet égard dès treize ou quatorze ans : leur visage se hérisse d'une superbe barbe qui en rehausse la gravité et qui excite l'envie de leurs camarades moins fortunés. Faut-il se féliciter absolument d'une pareille maturité? Nous ne le pensons pas, car elle est loin, d'ordinaire, de coïncider avec la maturité de l'esprit et du caractère, qui seule importe. A quoi bon avoir un développement pileux hâtif, une apparence virile prématurée? Il est préférable d"avoir une formation lente et
régulière qui corresponde avec celle de l'esprit. Combien sont ridicules les garçons qui, sous une figure virile, avec une voix forte et mâle, cachent une âme puérile, un caractère mou, des goûts enfantins ! Mieux vaut attendre d'une croissance lente et régulière le plein épanouissement de la jeunesse.
Qu'elle soit précoce ou tardive, la barbe n'est qu'un signe extérieur de virilité. Ne lui attribuons pas plus d'importance qu'elle n'en mérite , mais efforçons-nous de cultiver notre âme et de lui garder l'énergie volontaire qui corrobore et utilise la force visible du corps. Soyons virils au dedans comme au dehors. Ne faisons pas mentir notre barbe, cet indice d'un homme sérieux et digne. Que de fois des hommes solennels, décorés d'une barbe majestueuse, ne révèlent qu'une âme
pusillanime et misérable ! Ils ont la dignité du port et sont capables de toutes les bassesses.
La barbe a une apparence trompeuse qui doit nous servir d'enseignement.
La virilité ne consiste pas à porter moustache, elle ne se borne pas à ouvrir les portes de l'hyménée, elle se résume dans l'aptitude à remplir partout et toujours le rôle d'un homme, à être le chef de la famille et l'arbitre de la société.
CHAPITRE III La A'oix inàlc
De tous les signes physiologiques qui accompagnent la puberté et annoncent Vhomme, l'un des plus étranges, et assurénotent le plus désagréable, est le changement ou la mue de la voix.
L'homme ne parle pas comme l'enfant. Le premier a la voix grave, le second la voix aiguë. L'une est forte, l'autre grêle. Et il faut dans la crise de la puberté qu'un agrandissement des différentes pièces du larynx se produise à l'effet de baisser la voix d'une octave ou plus.
Cette transition est plus ou moins rapide, plus ou moins facile. L'émission des sons peut être pénible. Avant
d'être bien assise, forte, pleine et juste, la voix est assez longtemps inégale, chevrotante, rauque et criarde par moments : c'est une voix de fausset ou de polichinelle, qui hésite à se produire, qui ne laisse pas que d'être choquante pour autrui et pour soimême. Mais qu'y faire ? C'est une petite épreuve, et il faut la subir. On n'arrive que par là à la voix pleine de l'adulte.
La voix mâle s'installe vite, complètement et sans heurt chez certains garçons; mais, chez d'autres, elle joue de mauvais tours et met de longs mois à se faire. Ces pauvres éphèbes sont malheureux, ils souffrent de leur disgrâce, de leur phonétique inégale, des alternatives de timbre et d'intonation parfois grotesques et risibles. Qu'ils se rassurent, du reste, leur ennui n'aura
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qu'un temps, et ils arriveront comme les autres à avoir la voix assurée, bien équilibrée, la voix if homme.
D'ordinaire assez précoce, la mue de la voix est parfois plus ou moins retardée. L'accident a d'autant plus d'importance qu'arrivant chez des jeunes gens qui ont tous les autres signes de la virilité, il cause un étrange contraste. Nous avons souvenance d'un camarade de classe qui était fort, bien taillé, pourvu d'une barbe luxuriante, et qui avait le désagrément, dès qu'il ouvrait la bouche, de paraître un gamin : sa voix était faible, flûtée, détonnait singulièrement dans son extérieur si viril.
Malgré tout, il ne manquait pas d'audace et arriva vite aux honneurs. A peine sorti des bancs, il fut secrétaire d'un avocat célèbre, se lança dans la polémique et devint un grand politique.
Nous ne rappelons son cas que pour rassurer les jeunes garçons dont la voix resterait longtemps infantile :
leur avenir n'est pas compromis.
La voix mâle, après laquelle tous les éphèbes soupirent dans le secret de leur cœur sans pouvoir -hâter d'un jour sa venue, cette voix qu'ils sont si heureux un jour de posséder et d'exercer ne suffit pas à faire un homme. Elle n'est que le signe apparent du sexe fort, elle n'en est pas la preuve. L'important, l'essentiel, c'est d'être un homme dans Vâme, dans le for intérieur ; c'est d'avoir un cœur énergique et viril et de l'affirmer dans ses pensées, dans ses résolutions, dans ses actes, dans sa vie entière.
Les hommes fument.
Vous avez remarqué cette habitude qui est encore très répandue, et votre première tentation sera défaire comme les autres quand vous vous croirez, vous aussi, un homme. Résistez à cette dangereuse épreuve et ne fumez pas.
Pourquoi s'abstenir du tabac? Demandez-le à la raison qui doit être votre guide, qui est l'apanage de la virilité.
Elle vous dira l'inutilité et les dangers du tabac et de son poison, la nicotine ; elle vous apprendra à ne pas suivre servilement l'habitude et la mode, quand elles sont vaines ou mauvaises, elle vous invitera à ne pas
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ressembler au vulgaire... mouton de Panurge.
L'épreuve à laquelle vous serez soumis dans les réunions d'hommes n'en sera pas moins difficile. Comment en sortirez-vous à votre honneur ? En faisant montre de volonté; en foulant aux pieds l'usage, et surtout la vanité, l'amour-propre, en vous distinguant par votre originalité, par votre liberté.
Dans un fumoir, à la fm d'un dîner, au cours d'une promenade, on vous offrira une cigarette, \r première cigarette. Vous serez tenté, fortement tenté, de l'accepter, par politesse ou plutôt par orgueil, pour montrer votre supériorité, votre caractère d'homme, pour faire comme tout le monde. Refusez gracieusement, simplement, le cadeau, et dites carrément, sans ostentation comme sans faiblesse :Jc ne fume pas !
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Si une nouvelle occasion se présente, refusez encore, refusez toujours, avec la même énergie, mais sans la moindre prétention. Vous ne fumez pas, parce que vous ne voide^ pas fumer, parce que vous ne voyez à pareil acte ni intérêt ni raison. Vous faites purement acte de volonté réfléchie. Qui pourrait vous blâmer ?
Il ne faudrait pas exagérer la portée de votre geste, vous croire un héros parce que vous avez repoussé la première cigarette, de même qu'on ne passe pas à l'état de grand homme parce qu'on Ta prise, parce qu' « on en a grillé une » ! La valeur d'un homme ne dépend pas de semblable banalité :
elle tient à la volonté, à la raison, qui dirige nos actes. Mais votre attitude n'est pas indifférente, elle est bonne et digne de louange. Vous avez du mérite
à ne pas fumer, à vous ranger décidément dans la ligue de plus en plus nombreuse des abstentionnistes, si vous le faites non par genre ou par bravade, mais avec réflexion et pour répondre aux positives indications de la raison et de la science.
Ces raisons sont connues, ont été présentées cent fois : il n'est pas inutile de les redire, car les fumeurs qui voudront vous entraîner à leur suite sont légion, ils s'obstinent à ne rien voir, à ne rien entendre de ce qui contrarie leur funeste vice. Vous devez vous éclairer vous-même.
« Le tabac, écrivions-nous il y a longtemps, est un dangereux poison par la nicotine qu'il renferme. Son usage ne répond nullement à un besoin de l'organisme, mais à une passion , à une mauvaise habitude.
L'hygiène ne peut que le condamner.
« Le tabac a de chauds, d'innombrables partisans : il est vanté et soutenu par tous ceux qui en usent et en abusent. Quoi d'étonnant ? Quelle passion n'enivre pas les hommes et n'est pas populaire ? On ne s'abandonne à une passion que pour en devenir l'esclave ; on n'est jamais le maître des sens déchaînés, tout en prétendant bien haut le contraire. La passion tabagique, qui est des plus violentes parce qu'elle est facile à satisfaire et donne un plaisir factice jamais épuisé, n'oppose au sévère verdict de la science comme aux sages protestations de la raison aucun motif plausible et digne d'être écouté.
« Le tabac, dit- on, distrait le fumeur, éveille et éclaircit les idées. Or, il est établi qu'au contraire le poison
nicotique déprime le cerveau, émousse la sensibilité, engourdit les facultés intellectuelles. La dérivation qu'il procure au cours de la pe'nsée est indéniable; qui oserait la dire salutaire?..,
« Quelques centigrammes de nicotine suffisent pour donner la mort. Le poète Santeuil mourut après avoir bu un verre de vin dans lequel on avait mis un peu de tabac d'Espagne.
« L'usage du tabac a pour premier effet de dessécher la bouche, d'irriter les gencives et de jaunir les dents : il infecte l'haleine et oblige à cracher souvent. Il provoque la soif; et l'on peut dire que le tabac et l'alcool se prêtent une mutuelle et peu honorable assistance. N'insistons pas sur l'angine et la laryngite des fumeurs, et arrivons aux troubles les plus graves et les plus vérifiés.
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« Le tabac exerce une action nocive sur trois organes essentiels, le cœur, Testomac et le cerveau. Les palpitations cardiaques sont très fréquentes. Les battements du cœur sont affaiblis, irréguliers, intermittents. L'angine de poitrine, si meurtrière de nos jours, paraît en rapport avec Tempoisonnement-nicotique.
« Les troubles gastriques sont des plus nets et consistent en nausées, vomissements, coliques et dyspepsie :
ils s'expliquent à la fois par une irritation locale et par l'insuffisance des liquides salivaires. L'anorexie et l'anémie en sont, tôt ou tard, le déplorable résultat.
« Le cerveau est plus particulièrement lésé, et son trouble le plus net, le plus caractéristique, est la perte de la mémoire. Le tabac déprime et affaiblit
les facultés intellectuelles, remplace la clarté de l'esprit par le vague, la volonté par l'indécision. La sensibilité est diminuée, et la vue est parfois altérée (i). >
Qu'ajouter à ce noir tableau pour le rendre complet? N'est-il pas assez suggestif ? Vous avez vu souvent des fumeurs en fonction, et leur masque impassible, méditatif, vous a donné une haute idée de la profondeur de leurs pensées. Hélas ! la science vous convainc d'erreur. Ce que vous avez pris pour un profond travail de l'esprit n'est qu'une vague et infructueuse rêverie de l'imagination. Le fumeur d'habitude, le fumeur invétéré, n'est pas un intellectuel, c'est un automate, un aboulique, un homme qui ne sait ni penser
(i) D'' SuRBLtD : Hygiène pour tous, p. 228-231.
ni vouloir et se contente d'une vie végétative. Voulez-vous lui ressembler ?
La première cigarette, qui tentera votre vanité juvénile et à laquelle vous aurez chance de succomber, n'apportera à vos sens que désillusion et dégoût. Elle suffira, à elle seule, à vous guérir, si vous êtes sincère et énergique, si vous êtes conscient et vraiment viril. L'intoxication tabagique a des effets désastreux : elle étourdit et elle grise, elle entraîne des céphalées, des bourdonnements d'oreilles, des nausées,parfois des vomissements, surtout un affaiblissement général qui se manifeste spécialement dans les jambes.
L'initiation est pénible. Tout novice doit la subir. Il ne tient qu'à vous de vous y soustraire. N'est-ce pas payer trop cher un vain et stupide plaisir qui coûtera certes à votre petite bourse
de jeune homme, mais qui sera encore plus onéreux à votre santé physique et morale, à votre équilibre mental ?
Croyez-en un médecin qui a été jeune, qui, comme beaucoup d'autres, a résisté à l'entraînement général et s'est fait une loi de ne pas fumer, l'abstention est une mesure radicale dont on se félicite toujours, qu'on n'a jamais lieu de regretter.
S'il vous arrive de succomber une fois à la tentation, gardez-vous de récidiver. Trouvez dans les écœurantes misères du tabagisme le remède salutaire et refusez énergiquement toute nouvelle concession à la mode, à l'habitude. On ne peut vous proposer à cet égard de meilleur modèle qu'un homme peu recommandable parailleurs et peu suspect d'idées réactionnaires, Alexandre Dumas fils.
Le fils célèbre du grand romancier eut la faiblesse, jeune homme, de faire « comme les autres », mais il eut aussi le courage de rompre vite avec cette mauvaise habitude, dès qu'il fut convaincu de ses dangers. L'histoire de sa conversion vaut la peine d'être contée. Il était tout jeune auprès de son père à Monte-Carlo. Un jour, un livre lui tombe sous la main. Il l'ouvre par désœuvrement. C'était un ouvrage de médecine qui exposait tous les troubles graves résultant de l'empoisonnement par la nicotine et condamnait au nom de l'hygiène non seulement l'excès, mais l'usage même du tabac.
Le jeune Dumas comprit tout de suite. Et, fermant le livre, il jeta le cigare qu'il venait d'allumer, le quinzième de la journée. Plus jamais depuis cette époque il ne céda à la tentation
de griller une cigarette. 11 écrivait à un journaliste qui l'interrogeait sur le tabac : « J'ai déjà répondu aujourd'hui sur ce sujet à quelqu'un dont je ne me rappelle plus le nom. Je reçois tant de lettres ! Je lui conseillais de s'adresser à Augier et à Feuillet, qui ont été de grands fumeurs devant l'Éternel et qui ont failli en mourir. Moi, qui avais heureusement commencé très tard à fumer, j'y ai renoncé, malgré une grande habitude, prise très vite comme toutes les mauvaises, quand j'ai vu que le tabac me donnait des vertiges, lesquels ont disparu, dans les six mois suivant la cessation, dans une proportion de 75 pour [oo; les derniers 25 pour 100 ont disparu plus lentement, mais tout à fait ; il a fallu deux ou trois ans. L'intoxication était complète. Le tabac est, selon moi, avec l'alcool, le
plus redoutable adversaire de l'intelligence, mais rien n'en détruira l'abus, les imbéciles étant les plus nombreux et le tabac n ayant rien à détruire en eux ; mais comme ce n'est pas des imbéciles que vous vous occupez, tâche^ de convaincre les intelligents .
Vous devez savoir mieux que moi que les cas d'angine de poitrine par le tabac sont très fréquents, adressezvous pour cette conséquence à Jules Barbier. »
Profitez de ces avis désintéressés et, sans hésitation, avec une noble énergie, rompez avec la tyrannie de la mode et ne vous laissez pas gagner par l'engrenage de la bête routine. Abstenez-vous du tabac qui fatigue le cerveau et use la santé, qui ne répond à aucune indication. Ne fumez jamais; et, s'il vous arrive par distraction ou
entraînement de succomber à la tentation, que xoive première cigarette...
soit la dernière ! C'est le meilleur souhait qu^on puisse vous faire dans votre intérêt, au nom de la raison, au nom de l'hygiène.
CHAPITRE V Un lioniine
Être un homme, devenir un homme, quelle douce et grande perspective pour le jeune éphèbe ! Et comme son imagination aime à s'en nourrir dans le rêve ou même tout éveillé ! Il y a là un noble but qui s'offre à ses visées ; et, loin de Ten détourner, il importe de le lui faire aimer et rechercher en lui montrant toutes les qualités qu'il doit s'efforcer d'acquérir^07/r être un homme, pour être digne de la virilité qui s'annonce et qui vient à grands pas.
Être un homme, c'est être capable d'un travail utile, apte à gagner son pain par ses généreux efforts. Quelle
joie sera la vôtre, jeune homme, quand le premier salaire viendra payer votre premier labeur, quand vous pourrez vous dire gaiement et noblement :
Allons ! je ne suis plus un être parasite, une bouche inutile, je ne suis plus à charge à personne, je puis désormais vivre honorablement, subvenir à mes besoins, rendre service aux autres et à moi-même ! La vie occupée et rétribuée, c'est sans doute le travail, mais c'est aussi l'honneur, c'est la liberté.
Mais, direz-vous naïvement, je ne suis pas un ouvrier. Qu'importe? Du petit au grand, nous sommes tous des travailleurs ou nous devrions être tels. La richesse ne donne pas droit à l'oisiveté, elle oblige à mettre en valeur nos capitaux, nos propriétés ; et nul n'échappe à la dure loi de l'effort. Un moraliste macabre a dit en plaisantant :
Nous sommes tous des condamnés à mort. Il aurait pu dire avec une égale vérité : Nous sommes tous des condamnés au travail. Mais ce travail nous est salutaire, il n'est pas seulement prescrit par la morale individuelle et sociale, il est encore, nous le verrons, commandé par l'hygiène (i) dans l'intérêt du corps.
Etre un homme, c'est encore être capable de se marier, de fonder un foyer. Vous n'en êtes pas là. Ce -n'est pas à quinze ans qu'on est hanté de l'idée de prendre une femme. La nubilité, le mariage, ne sont encore qu'en lointaine perspective ; mais c'est s'y préparer dignement que de mener une vie réglée, laborieuse, surtout sage et continente. Pour être un jour viril, il faut
'i) Chip. XXI.
consacrer sa jeunesse à la chasteté, il faut s'abstenir des plaisirs grossiers et déshonnêtes, il faut garder religieusement la vertu et l'honneur. On réserve ainsi son âme, son cœur, son corps dans la pureté, à celle qui associera un jour sa vie à la nôtre, à celle qui nous apportera un cœur virginal et chaste, à notre future femme.
Etre un homme, c'est être capable de constituer une famille. Vous appartenez à une famille honnête et respectée ; mais, un jour, vous la quitterez, laissant père et mère, frères et sœurs, pour fonder vous-même un nouveau foyer, pour créer une nouvelle famille, pour avoir à votre tour femme et enfants. Ah ! la paternité est une noble et sainte fonction. Elle vous est promise.
Soyez -en digne. Le sang que vous avez reçu est pur ; vous tiendrez à le
garder tel, exempt de souillures, vous éviterez toutes les occasions qui pourraient l'altérer et vous vous assurerez ainsi une progéniture saine et forte.
Vous êtes fier de vos parents. Que vos enfants ne soient jamais tentés de rougir de vous ou de vous maudire !
Etre un homme, c'est être un digne père de famille, capable d'élever ses enfants et d'en faire des honnêtes gens, des citoyens utiles, des femmes sérieuses; c'est être apte à servir la société et la patrie en y propageant des foyers chrétiens. Ah ! si tous les jeunes gens nourrissaient en leur cœur une telle pensée, y subordonnaient leur vie, quelle unité et quelle grandeur ils donneraient à leur conduite, quel bel avenir ils assureraient au pays ! C'est de la vertu individuelle que vient la valeur sociale. Toutes les lois du monde
n'arriveront pas à sauver un pays, s'il n'y a pas à la base des mœurs pures.
Faisons des hommes de caractère, des chrétiens instruits et énergiques, et la société sera grande et prospère.
Il n'y a pas de plus louable ambition, de plus légitime prétention, jeune homme, que celle d^être un lionime ; mais il ne faut pas se tenir à la pensée, il faut se faire au rôle. La virilité comporte de lourdes charges qu'on ne peut éluder. Nombre d'adolescents n'ont ici que les plus médiocres, les moins avouables visées : ils n'attendent dans la qualité d'homme qu'une occasion de rejeter les langes de l'enfance, de briser les liens de l'autorité, d'agir à leur fantaisie, sans contrôle, en toute liberté. Aberration profonde et dangereuse qui entraîne de cruelles conséquences, et dans laquelle vous ne
tomberez pas, conscient de vos devoirs !
L'homme, dit-on, est le roi de la création. Sans doute ; mais il doit avant tout se montrer digne de sa couronne, digne surtout de la liberté que le Créateur a bien voulu lui octroyer et qui le place si haut au-dessus des autres êtres. Il doit sa primauté à sa raison, à sa volonié, au bon usage qu'il en fait, et non aux attributs masculins que le distinguent et qui ont leur rôle. Nous allons, dans le chapitre suivant, indiquer ce rôle étroit et définir la loi de la sexualité, qui est mal comprise par le monde et qui préoccupe singulièrement les adolescents.
CHAPITRE VI Le sexo
Il y a une curieuse, tenace, obsédante question qui se pose dans l'esprit du jeune garçon et qui veut absolument être résolue : Pourquoi le sexe?
Pourquoi des garçons et des filles ?
Pourquoi partout et toujours des hommes et des femmes ?
La réponse est facile, et elle est nécessaire. C'est en vain qu'on chercherait à l'éluder, car la loi de la sexualité régit toute la nature animée, les végétaux et les animaux, et elle doit s'appliquer également à l'homme, roi de la création, mais tenu justement au regard de l'histoire naturelle pour un animal raisonnable.
Il y a des sexes, parce que la vie individuelle est limitée, très courte, parce que les êtres animés sont éphémères. Les espèces et, par suite, les familles qui les composent ne sont pas immortelles, elles doivent se perpétuer. Or, la continuité dés êtres n'est possible que par la génération, et ce sont les deux sexes qui l'assurent.
Regardez les plantes. Elles portent périodiquement des tleurs, et ces fleurs sont pourvues d'organes sexuels, le pistil et les étaniincs. Le pistil est l'élément femelle qui contient l'ovule.
Les étarnines sont l'élément mâle et produisent une poussière jaunâtre, le pollen, ou matière fécondante. C'est la communication du pollen au pistil qui assure la fécondation.
Mais toutes les Heurs ne sont pas ainsi pourvues des deux éléments
générateurs. Il y en a qui n'ont que le pistil ou que les étamines : elles sont mâles ou femelles. De grandes distances les séparent parfois, et la fécondation ne se ferait pas si la nature n'y pourvoyait par d'ingénieux artifices.
Comme la fleur mâle est portée par une tige fixée au sol et ne peut se joindre à la fleur femelle, ce sont les vents, les insectes qui se chargent de transporter le pollen de l'une à l'autre. Et le mariage se fait ainsi à distance; mais cette merveille ne se voit que chez les plantes.
Dès qu'elle est fécondée, la fleur perd sa brillante parure et se fane. Le pistil se flétrit, se dessèche et tombe ; mais c'est pour faire place à l'ovule grandissant, au fruit. Du fruit sort la graine ; et cette graine, jetée en terre, produit une nouvelle plante, pareille à la
première, qui se développe rapidement, se couvre de feuilles et donne à son tour tleurs et fruits. Ainsi se perpétue la vie de l'espèce.
Dans le monde animal, la sexualité s'affirme plus directe, plus nette, plus brutale, et il est impossible de se dérober à sa notion. Il y a des taureaux et des génisses, des chevaux et des juments, des chiens et des chiennes, des chats et des chattes, des coqs et des poules. Les femelles sécrètent des ovules, les mâles du sperme ou matière fécondante. L'union des uns et des autres est nécessaire pour amener l'imprégnation de l'ovule par le sperme, pour assurer la génération et perpétuer l'espèce. Mais les bêtes n'ont qu'un temps Ihnité pour les amours : c'est la période du rut, où elles sont en chaleur et se recherchent. Hors de là,
leur existence se passe dans l'indifférence sexuelle. Quel exemple, ou plutôt quelle leçon pour les hommes charnels, toujours portés à ne pas tenir compte de la raison et à modeler leur vie sur celle de la bête !
L'homme est doué d'un corps animal et, par suite, ne saurait échapper à la loi universelle de la sexualité. Il la subit, mais doit la subordonner à la loi supérieure de l'esprit. Son existence est très limitée sur cette terre, et il doit perpétuer son espèce. C'est pourquoi, nous dit la Genèse, Dieu créa l'hofmne mâle et feinelle. Il y a des hommes et des femmes, des garçons et des filles. L'union des uns et des autres est nécessaire à la procréation. Mais Dieu a voulu que cette union fût digne de nous, noble et sainte, et il a institué pour le couple humain le mariage,
le mariage un et indissoluble. L'union conjugale est consacrée et sanctifiée dans et par le sacrement de l'Église.
La nécessité de nature n'en subsiste pas moins, mais elle ne saurait ni étonner ni effaroucher un cœur honnête, pas même une âme virginale. N'a-t-elle pas été affirmée et comprise par notre Mère du Ciel, par l'Immaculée? A l'annonce de la bonne nouvelle, la Très Sainte Vierge répondit nettement à l'ange : « Mais je ne connais pas d'homme ! »
Pourquoi le jeune garçon ne seraitil pas aussi instruit que sa Mère, la Vierge Marie ? Il sait, à certains indices, avec son seul instinct, que les enfants ne sortent pas des choux, qu'ils ne se forment pas tout seuls dans les berceaux, qu'ils sont le fruit béni du mariage, qu'ils résultent de l'étroite
collaboration de rhomme et de la femme unis par les liens de l'hyménée.
Et, grâce à ces notions, il comprend tous les jours davantage que le mariage est une fonction auguste et sacrée. 11 y sera appelé un jour, et, pour l'exercer comme il faut, il doit religieusement se garder tout entier dans l'austère réserve de la continence.
CHAPITRE VII Physiologie spéciale
Le jeune homme connaît son sexe.
Mais quelques notions sommaires ne lui sont pas inutiles sur les organes masculins qu'il porte, ne serait-ce que pour lui apprendre à les respecter et à vivre dans la réserve absolue de la continence.
Chez l'homme, les organes sexuels sont la verge qui contient le canal de l'urine et les bourses ou scrotum, réceptacle des deux testicules. Ils sont justement qualifiés d'organes honteux.
Ils accusent la concupiscence qui fut le triste fruit de la faute originelle ; ils n'ont rien de glorieux, et la plus élémentaire pudeur commande de Içs
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dérober à la vue. Pourquoi d'ailleurs seraient-ils plus relevés, plus nobles que les organes intestinaux eturinaires auxquels ils sont si étroitement associés ? Moins précieux qu'eux, ils n'ont qu'un but : la génération, et ne doivent le poursuivre et l'atteindre que dans le mariage. Hors de là, pour tout homme qui se respecte, ils sont sans objet. Ils ne servent pas les nécessités de la vie, les fonctions indispensables de la digestion et de la nutrition, ils constituent une fonction spéciale, surérogatoire, qui doitpourvoiràla perpétuation de l'espèce, et qui peut être toujours librement refusée et réservée, sans aucun dommage pour l'économie. Ne cessons pas de le proclamer, à la honte des viveurs, mais à l'honneur des chastes, la fonction sexuelle n'est nullement obligatoire comme le boire et
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le manger, elle peut toujours être réservée et suspendue. Le célibat, noblement accepté et suivi , non seulement n'abrège pas l'existence, mais assure et prolonge notablement les jours des « eunuques volontaires ».
Revenons aux organes sexuels, sans nous arrêter à la verge préposée à l'émission de la semence, et qui ne doit remplir son rôle que dans le mariage. Les testicules, ces témoins de la virilité, sont logés dans les bourses et, flottant entre les jambes, sont exposés à des chocs dangereux et très susceptibles. Pendant la période de formation , où ils atteignent tout leur développement, ils doivent être scrupuleusement respectés, toujours laissés en repos.
11 arrive parfois que l'organe érectile dont se compose la verge se congestionne, se gonfle fortement au réveil,
au sortir d'un rêve, à la suite de mauvaises pensées, à la vue d'un spectacle risqué, ou même sous des impressions banales et spontanément. Qu'importent au jeune garçon ces mouvements de la chair, si sa volonté est bonne, si son cœur n'est pas pris, si l'esprit ne s'attarde pas à l'évocation dangereuse, si l'âme n'est pas consentante ? De tels incidents sont fréquents dans la vie juvénile, ils n'ont rien d'imprévu et ne doivent ni déconcerter ni décourager personne. La nature a ses tendances fatales, mais l'esprit est là pour les corriger et les dominer. La faute n'est jamais dans la chair, elle est dans la volonté.
Le repos absolu des organes génitaux s'impose. C'est manquer gravement au devoir et s'exposer aux pires dangers que d'y porter une main
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distraite par jeu ou désœuvrement, surtout d'exercer des frictions répétées sans but avouable. La masturbation est le nom de cette vilaine manœuvre que des jeunes garçons vicieux pratiquent trop souvent, mais à laquelle les honnêtes entendent rester étrangers.
C'est un crime contre nature. Il n'est pas seulement défendu par la loi religieuse, il l'est encore par la médecine, qui y dénonce la sinistre origine des maladies les plus graves, parfois même un péril de mort (i).
(i) Cf. notre livre spécial : Le Vice solitaire, deuxième édition. Il ne s'adresse qu'aux malheureux plus ou moins adonnés à ce vice abominable et désireux de s'en guérir.
CHAPITRE VIII Le but de la vie
Pour le jeune collégien, le but de la vie est vite désigné, facile à concevoir et à atteindre : c'est tout simplement la réussite des études, le succès des examens, c'est en un mot le diplôme.
N'en croyez rien. La vie ne se réduit pas à l'obtention d'un vil parchemin, elle est plus et mieux que cela. Les carrières l'occupent, elles ne la remplissent pas. Le travail est imposé à tout homme, mais, nous le verrons, ce n'est pas un but, c'est un moyen.
Tout chrétien doit se pénétrer d'une conception plus élevée et plus vraie de la vie, il doit estimer l'âme immortelle à sa valeur et viser plus haut que cette
terre où notre corps végète douloureusement. Le but de la vie présente, c'est la vie éternelle, la vie future, dont elle n'est que l'étroit vestibule, la nécessaire antichambre. Notre objectif réel, suprême, c'est donc l'éternité, c'est Dieu qui nous a créés et à qui nous retournons.
Nous sommes en marche \ ers le Ciel, nous allons à Dieu, notre principe et notre fm : et la vie présente ne doit être prise que pour ce qu'elle est : une courte et rude épreuve, une vallée de larmes, pour travailler, souffrir et nous rendre dignes de la félicité sans fm promise^ aux âmes fidèles à Dieu et à sa loi.
Descendons maintenant des hauteurs sereines de la foi où aime à s'élever notre âme et arrivons au terre-à-terre de la science naturelle pour considérer
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le seul corps vivant. Il est incontestable alors que le but de la vie est étroit et borné comme elle : c'est uniquement la génération qui la prolonge et la perpétue dans et par le mariage. Nous sommes faits pour nous marier et pour avoir des enfants. Nous avons reçu la vie de nos père et mère, et nous sommes appelés, une fois virils et adultes, à la transmettre à notre tour pour perpétuer la famille, la race et la société.
Mais, dira-t-on, ne peut-on pas se tenir librement hors du mariage, rester célibataire? Oui certes, si l'on a une vocation spéciale, une grâce de choix.
Les prêtres, les religieux vivent dans la continence pour remplir dignement et saintement leur ministère de charité, pour servir d'intermédiaires entre Dieu et nous. Mais ils ne constituent dans
l'humanité qu'une petite phalange, une glorieuse exception, notre vivant et salutaire exemple. Tous les autres hommes sont appelés, s'ils sont sains et virils, à contracter mariage, à fonder une famille. C'est la vocation commune, c'est la vôtre. Elle ne manque ni d'utilité ni de grandeur, et elle est digne de séduire les âmes droites et valeureuses.
En attendant, vous avez une décision immédiate à prendre. La vie s'ouvre devant vous, riante et belle ; mais, ne l'oubliez pas, vous pouvez la rendre affreuse, infernale. Vous êtes libre. La vie sera ce que vous la fere\. Toute l'orientation de l'existence dépend du but qu'on lui donne.
Entre la route large et facile du plaisir que suit le monde et le rude et étroit sentier du devoir où vous
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engagent la raison, Thonneur et la morale, il faut choisir. De votre décision actuelle dépend souvent tout votre avenir, l'avenir d'une longue vie.
Croyez-vous que la vie est une fête où Ton n'a qu'à jouir et à s'amuser ? Lancez-vous dans les plaisirs, usez et abusez de vos sens. Vous serez vite satisfait, dégoûté, écœuré. Vous sortirez de là par la mauvaise porte, par celle du déshonneur, ou encore par les pires souffrances et par la mort.
Tenez- vous, au contraire, la vie comme un don de Dieu dont vous aurez à rendre compte ? Vous la vivez sérieuse, pleine d'efforts et de travaux, féconde en bons services et en généreux dévouement. Et, sans parler de la récompense qui vous est promise, vous avez vos peines atténuées, transformées, presque charmées par le
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sentiment si doux de la bonne conscience.
Entre les deux voies qui s'ouvrent ainsi devant vous, comment hésiteriezvous à prendre la bonne ? N'avez-vous pas la prétention d'être bientôt un homme , de fonder un foyer ? Pour vous préparer à ce noble office, il faut faire provision de forces, d'honneur et de vertus.
CHAPITRE IX Mariages précoces
Le mariage, qui assure la perpétuité des familles et de la race, est notre lot commun : c'estl'état consacré par Dieu pour assouvir la concupiscence. Dès lors pourquoi ne pas y arriver naturellement, légitimement, quand cette concupiscence se manifeste, quand les organes sexuels sont Ibrmés, quand l'heure de la puberté a sonné, quand on est jeune homme ou jeune fille?
C'est là une de ces anxieuses questions qui obsèdent souvent les adolescents et dont ils cherchent ardemment la solution. Il est utile, et il est facile de satisfaire leur curiosité.
La virilité , dit-on , commence à
s'accuser, les formes du corps sont développées, et les phénomènes troublants de la puberté indiquent nettement le sens générateur. Ce sens a un but, ces organes ont une fonction.
Alors, conclut-on, pourquoi ne pas satisfaire le sens, pourquoi ne pas exercer les organes ? Pourquoi ne pas marier jeunes garçons et jeunes filles qui se sentent faits Tun pour l'autre et instinctivement se recherchent ? On leur éviterait ainsi des luttes pénibles, des tentations nombreuses, une hypocrisie odieuse, que sais-je ? parfois même des écarts, des scandales, des fautes irréparables...
Le médecin connaît tous ces arguments et les sait faux, pitoyables. Ils ne tiennent pas un instantdebout devant la science et devant la raison. L'une et l'autre s'opposent à tout mariage pré-
coce, parce que prématuré et dangereux.
La puberté, qui annonce la sexualité, ne la constitue pas : elle a une lente évolution qui a son terme dans la virilité et la nubilité. Les organes génitaux se développent progressivement, mettent plusieurs années à se compléter, et leur fonction reste assez longtemps virtuelle. C'est dire qu'il faut la maintenir en repos, la respecter dans le calme du sens, dans une continence parfaite.
La puberté n'est pas la nubilité, ne saurait être confondue avec elle. On n'est pas apte au mariage parce qu'on se sent homme. Les anciens l'ont cru ; mal édifiés sur les lois de la physiologie, ils n'ont pas fait les distinctions qu'elle impose et ont laissé le champ libre aux unions précoces. On mariait autre-
fois les jeunes gens avant l'âge, pourvu qu'ils fussent pubères ; et on a vu par expérience combien déplorable était cette pratique, avant qu'elle fût nettement condamnée par la science.
L'âge nuptial, c'est celui du plein développement de l'organisme : c'est l'âge où l'individu possède tous ses caractères génériques et où l'union peut assurer la reproduction intégrale de l'espèce. Le corps adulte, suffisant largement à tous ses besoins, est éminemment apte à se reproduire. L'exercice de la fonction génitale n'offre alors aucun danger pour la santé physique ni sous le rapport moral : il est au contraire favorable à l'économie exubérante de vitalité qui a besoin d'expansion, et qu'il exonère. Cette fonction d'ailleurs n'est puissante et efficace que parce qu'un repos de quelques années lui a
permis de se développer complètement et d'acquérir toute sa vertu. La nuhilité peut être fixée à vingt ans chez la femme et à vingt-cinq chez l'homme.
Les unions qui se font avant cet âge sont prématurées et ont des résultats mauvais, navrants. La santé des jeunes conjoints est rapidement ébranlée : le tempérament s'étiole, les nerfs s'affolent, et la maladie ne tarde pas à surgir. Le but du mariage n'est pas atteint. Ou, si le fruit survient, il n'est pas normal et complet. Les rejetons sont marqués de la faiblesse originelle , comme fatalement destinés à porter les tares de la farriille et de la race ; si bien qu'on -a pu dire que les parents qui marient leurs enfants trop jeunes leur inoculent la vieillesse (Hufeland).
Le péril est si grand que la loi civile
elle-même s'en préoccupe et s'efforce de le prévenir.
En dehors des graves raisons scientifiques qui s'opposent aux unions précoces, il y a aussi des raisons morales qui les condamnent. Tout mariage doit être librement décidé aVec une pleine conscience. Or, la raison des jeunes personnes est souvent au niveau de la raison des enfants : elle n'est pas toujours assurée ni garantie. Le consentement qu'elles donnent ne sort pas d'une volonté éclairée ; et il les lie pour la vie avec un adolescent dont la position sociale n'est pas faite. Est-ce raisonnable ?
Tout doit engager les jeunes gens désireux de s'unir à être complets au point de vue physique, de taille à supporter toutes les charges du mariage.
Quel est le but réel de leur hyménée ?
C'est la procréation. Commentdes êtres qui ne sont pas encore des hommes pourraient-ils se mêler de faire des hommes, de les nourrir, de les élever?
Toutes les lois physiologiques s'accordent avec les lois de la sagesse et de la prudence pour s'opposer à une entreprise aussi disproportionnée. Il faut être homme pour engendrer des hommes.
Le mariage ne convient qu'à l'adulte viril et fort.
CHAPITRE X Hytjièiie juvénile
Manger, boire et dormir, telle est la triple fonction de l'animal, celle qui nous incombe au point de vue physique. Nul n'échappe à cette nécessité de nature. Mais il faut y répondre en homme, suivant les préceptes de la raison, suivant les indications de la science. La vie du corps ne doit pas être abandonnée aux instincts, aux caprices de la bête, elle veut être sagement réglée par ritygiène (i).
La table nous réclame aux heures des repas pour apaiser la faim et assurer la nutrition. Mais il importe de ne pas s'y
fi) Cf. D"" Surbled : Hygiène pour tous.
attarder avec complaisance et de ne pas satisfaire sans mesure l'appétit du palais qui est insatiable. C'est le cas de rappeler la fameuse maxime d'Harpagon : // faut manger pour vivre, et lion pas vivre pour manger. Le jeune homme doit être réservé et se pénétrer de cette idée que l'estomac est limité et que l'alimentation a ses bornes. Il ne faut être ni vorace ni gourmand, il faut manger modérément. La santé n'est assurée qu'au prix de la sobriété. Les anciens l'avaient bien compris et nous ont laissé cette formule qui dit tout en sa concision : Modicus cibi medicus sibi. Celui qui mange peu est son propre médecin.
Les excès de table entraînent les plus graves conséquences, causent non seulement les maladies de l'estomac et du foie, mais les troubles de la circulation,
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de la nutrition, mais les apoplexies et la mort même. On l'a dit justement, la bouche est plus meurtrière que la guerre : Plus occidit gula quain gladiits.
Il ne suffit pas de manger peu, il faut manger bon, à des heures régulières, mastiquer lentement, s'abstenir des mets indigestes, boire peu, être très réservé sur le vin pur, le café, se priver des liqueurs excitantes, de l'alcool sous toutes ses formes. Tout a été dit sur l'alcool. C'est un aliment, mais c'est surtout un poison mortel. Il faut en sevrer absolument l'économie.
L'intempérance est le vice odieux, dégradant, contre lequel la jeunesse doit être mise en garde. Sans doute, il est moins en faveur qu'autrefois. Mais le vin, la bière, sont des boissons toujours tentatrices ; et il faut éviter d'en
prendre avec excès. Elles agissent nocivement par Talcool qu'elles contiennent, altèrent vite l'estomac, le foie, les reins, excitent la sensibilité, détraquent le système nerveux, troublent la raison et ont de tels dangers pour le corps et Tintelligence, pour la famille et la race, qu'on ne saurait condamner trop sévèrement leur abus.
En vo5'age, en promenade, en bicyclette ou en auto, il arrive qu'on est torturé par la soif et qu'on doit se rafraîchir au premier débit de la route.
En dehors de ces occasions où le besoin veut être satisfait, on ne saurait approuver la fréquentation des cafés et des estaminets que certains jeunes gens croient encore de bon ton. Elle entraîne les excès, la paresse, les mauvaises compagnies, les relations suspectes, la désertion de la famille. Tout s'y trouve
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réuni pour perdre la jeunesse : le vin, les femmes et le tabac, cette pernicieuse trinité qu'a chantée le cynique chansonnier Béranger. Jeunes gens, vous seriez honteux d'entrer chez le marchand de vin : pourquoi ne pas vous garder du café qui offre les mêmes dangers ? Craignez d'y prendre racine et de devenir cet être inutile et dégradé qu'on appelle le pilier d'estaminet.
Tous les soirs, les paupières s'alourdissent, et le lit nous sollicite. Le jeune homme y entre pour dorm.ir et en sort dès le matin au réveil. La nuit doit être exclusivement consacrée au sommeil, pour qu'il soit sain et réparateur. Il faut se garder des veillées dangereuses, des nuits blanches, qui ébranlent profondément le système nerveux. Les matelas doivent être consistants et plutôt durs. Les couver-
tures sont utiles en hiver, mais il ne faut pas en abuser pour s'aguerrir contre le froid et fortifier le tempérament. Surtout qu'on ne s'attarde pas au lit, qu'on ne se complaise pas à faire « la grasse matinée » ! De telles habitudes sont nuisibles à la santé et indignes d'un homme. Sept à huit heures de sommeil suffisent largement à la nature. 11 est avantageux de se coucher de bonne heure, de neuf à onze heures du soir, pour ne pas se lever tard. L'heure matinale, qu'on ne l'oublie pas, est la plus propice au travail facile et fécond. Dès le lever, le jeune homme procède à sa toilette. Il la fait rapide et complète et se lave avec soin, en s'efforçant d'observer la propreté dans toute sa personne. De grands bains sont nécessaires de temps en temps. L'eau froide est recommandée : elle doit être
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prodiguée sans compter pour nettoyer, assouplir et fortifier la peau, dont les fonctions sont si importantes. Est-il besoin d'ajouter qu'elle n'a nul besoin d'être parfumée ? Les jeunes gens qui se respectent se gardent d'user et d'abuser des odeurs, d'en mettre partout, dans les cuvettes et dans les habits, dans les cheveux et sur les mouchoirs.
Qu'ils soient donc des hommes et n'empruntent pas aux filles ce défaut qui les dépare et les gâte ! La virilité comporte la raison. Ces mœurs efféminées ne lui conviennent pas : elles présagent une conduite légère ou indigne, elles n'ont pas de motif avouable.
Les jeunes gens savent l'importance de ï exercice pour conserver la santé, accroître ou garder la vigueur du corps, distraire l'esprit et discipliner les passions, ils se feront un devoir de s'y
livrer aux jours libres et aux heures de récréation. La gymnastique sous toutes ses formes (marche, course, saut, danse, escrime, équitation, patinage, canotage, natation, chasse, sports, etc.) est particulièrement favorable à l'enfance, dont elle éduque les sens, développe les muscles, fortifie le tempérament ; et à l'iidolescence dont elle dépense l'énergie exubérante et qu'elle préserve des dangers du désœuvrement et des mauvaises habitudes.
CHAPITRE XI Jeux et jêti
La vie du jeune garçon doit être sérieuse, mais non austère : exacte et réglée, elle veut être utile à l'âme et au corps. Dans une journée bien remplie, il y a temps pour tout, pour les jeux comme pour le travail.
L'esprit ne peut pas être toujours tendu, plongé dans la méditation ou la prière, appliqué aux réflexions sérieuses ou aux graves études ; sinon, il se refuserait vite à la tâche et se détraquerait. Il importe qu'il soit de temps en temps relâché, distrait et amusé.
Cette salutaire détente que l'hygiène recommande et que la morale approuve est, du reste, de tous les âges, mais
plus particulièrement de la jeunesse, qui a besoin d'air et de liberté, d'expansion et de mouvement, qui n'est pas encore sollicitée par les graves soucis de la vie, qui ne connaît pas ses trahisons, ses deuils et ses misères.
Il faut donc, dans l'intérêt du corps, accorder une satisfaction au cœur, un honnête repos à l'esprit en prenant des distractions, en s'adonnant aux jeux.
Au premier rang se mettent naturellement les jeux de plein air, les sports de tout genre qui intéressent spécialement l'hygiène et que nous n'avons pas besoin d'énumérer.
On ne peut pas toujours sortir, soit à cause du temps, soit en raison de l'hiver et de ses basses températures ; et il faut souvent se cantonner à la maison. On s'}^ adonne à des jeux séden-
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taires qui actionnent moins le corps que l'esprit et n'en sont pas moins des occupations utiles, intellectuelles autant que récréatives. Aux longs jours de pluie, au retour de la promenade, ou le soir, en famille, le jeune homme est heureux de se livrer aux jeux de patience ou d'adresse, aux cartes, aux dominos, aux dames, aux échecs, ou encore à des expériences de physique qui ont l'avantage de l'intéresser en l'amusant et de corroborer l'enseignement de l'école.
Dans un ordre d'idées plus spéculatif, les albums sont en faveur méritée, soit qu'on collectionne les timbresposte, les cachets, les cartes postales illustrées, soit qu'on recueille à l'occasion des pensées heureuses, des mots choisis, des poésies aimées, de chers souvenirs, des dessins, des gravures
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artistiques. Ces passe-temps sont recommandables, pourvu qu'ils ne deviennent pas une occupation absorbante et exclusive, une sorte de manie : ils ont été un peu négligés, depuis que les exercices de plein air sont à la mode, mais on gagnerait à y revenir sans rien abandonner.
Est-il besoin, enfin, de préconiser les arts d'agrément, le dessin, laquarelle, la peinture, la musique, le piano, le violon, le chant ? Ce sont des occupations dignes de nous, faites pour élever l'esprit et enchanter le cœur. A ce titre, l'hygiène ne saurait trop les approuver.
Dans tous les jeux qu'on embrasse, l'important est de faire sa part à l'activité physique sans négliger celle de l'esprit et du cœur, sans nuire à la vie morale qui doit toujours prédominer.
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Il faut tenir compte de notre nature complexe et cultiver à la fois l'esprit, le cœur et le corps du jeune homme.
Tous les divertissements honnêtes sont permis, jeunes garçons, et laissés à votre choix. Amusez- vous aux jeux qui vous attirent, mais prenez en horreur le jeu, gardez-vous de ce jeu où le cœur est accaparé par la passion du lucre, tenez-le pour la source des maux les plus graves, le danger de la vie, le péril social.
Le jeu règne en maître dans le monde. Ses séductions ne manqueront pas de briller à vos yeux. Résistez-leur. C'est la passion mauvaise toujours en éveil, partout à la mode. Sa faveur même la condamne. Il faut la craindre comme le feu, la détester, la fuir et s'en préserver à tout prix. L'amour de l'or en est la honteuse origine,
l'aliment insatiable ; et son terme fatal est la déconfiture et le déshonneur, la perte de la bourse et la ruine de la famille.
Qu'il s'agisse du simple jeu de cartes ou d"une course de chevaux, qu'il soit question d'un concours, d'une loterie ou de la Bourse, armez-vous de méfiance, si r argent est en cause, quelque faible que soit la mise: mettez sans hésitation les dangers du jeu en regard de ses attraits et concluez hardiment que la voie est périlleuse, et l'abîme au bout. Sans doute, la tentation est pleine de promesses, elle vous appelle et vous presse. On dit qu'un essai modeste n'engage à rien, qu'il sera toujours temps de se retirer. N'en croyez pas un mot, ne vous avancez jamais.
Pour commencer on risque très peu, mais, une fois dans l'engrenage, on ne
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se dégage plus, on est attiré, fatalement entraîné; on passe tout entier et on est bro3'é, corps et âme.
Honte à ces joueurs qui courent à la roulette pour gagner la fortune et qui y perdent tout, leur argent et celui des autres, qui tombent dans la inisère et le déshonneur et y précipitent avec eux leur famille ! Ils ont été emportés par la passion, mais ils sont responsables de leur désastre. Que de jeunes garçons ont été ainsi entraînés par le mirage de l'or, se sont perdus aux courses ! Ils ont risqué un jour cent sous, ont heureusement gagné, ont cru avoir la chance; puis, ils ont hardiment continué le jeu, se sont donnés à des paris insensés, y ont perdu ce qu'ils avaient et même ce qu'ils n'avaient pas, ont fait des dettes, des escroqueries, ont sacrifié leur réputa-
tion et leur avenir, sont tombés dans le crime! Voilà où, fatalement, conduit l'amour des chevaux, ou plutôt du jeu malhonnête qui en est le spécieux prétexte. Ne jouez jamais !
CHAPITRE XII Les camarades
Le jeune homme a des camarades.
Ses études, sa parenté, les relations de sa famille le mettent en contact avec des jeunes garçons de son âge, de son rang, de son monde ; ce qui entraîne tôt ou tard avec quelques-uns des rapports plus fréquents, plus intimes, soit pour les j^ux communs, soit pour les promenades, soit pour le travail.
Mais il ne faut pas confondre camarade avec ami. Les camarades abondent et sont comme nécessaires ; les amis sont rares, et à choisir avec le plus grand soin. On ne se livre qu'à un ami. On cause avec les camarades, et on ne leur échappe pas parce qu'ils
sont sur notre route et s'imposent plus ou moins. Mais les liens qu'on contracte ne sont jamais resserrés. Les parents peu circonspects tiennent beaucoup à ces fréquentations, sans en voir la banalité ou le danger^ et, quand leur fils n'en fait pas, ils vont répétant avec douleur : « Il n'a pas de camarade ! » Le reproche n'est-il pas injuste, et l'attitude n'a-t-elle pas quelquefois sa raison d'être ou son excuse ? Le monde est si faux, si pervers, qu'on s'explique la répulsion, l'horreur même qu'éprouve pour lui une âme droite et élevée.
Comment frayer avec des gens qui se distinguent si radicalement de nous, comment leur faire loyalement la moindre avance ? Un abîme sépare nos idées, nos sentiments des leurs ; et un mouvement instinctif nous porte à fuir au loin, à nous murer dans un farouche
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isolement. C'est là, à n'en pas douter, une délicatesse qu'on peut admirer à certains égards, mais c'est aussi une susceptibilité qu'il faut nettement refouler et abandonner à l'heure présente. Nous n'avons pas le droit de nous abstraire de la société, de nous écarter des hommes, même et surtout de ceux qui ne pensent pas comme nous. Le monde est mauvais, nul n'en doute ; mais chacun de nous est appelé à y vivre, à y donner le bon exemple, à grouper les volontés droites^, à fortifier et entraîner les tièdes. Voilà notre strict devoir. Le remplirions-nous si nous restions obstinément à l'écart?
Nous serions moins que des serviteurs inutiles, nous serions des renégats et des lâches. 11 faut aller au monde pour l'édifier, l'améliorer et, s'il se peut, le convertir.
Mais, dans ce milieu vicieux, il faut d'abord vivre, il faut garder et sauver son âme, il faut la défendre contre les erreurs et les pièges du mal. C'est dire qu'on doit être réservé et prudent dans les relations qui sont inévitables, et qu'une sévère sélection y est indispensable. Ne mettons pas notre gloire à multiplier nos intimités, à avoir beaucoup de camarades ; ne livrons pas aux passants les trésors de notre cœur, mettons au contraire tous nos soins à faire un choix judicieux de nos relations, à composer autour de nous un cercle profitable, une atmosphère salutaire.
Les camarades auxquels on s'ouvre, qu'on fréquente de préférence, doivent être honnêtes, sérieux, travailleurs. Ils sont rares.
Ceux dont on s'éloigne, qu'on repousse impitoyablement, ce sont les
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paresseux, les débauchés, les noceurs.
Ils sont légion. On les écarte nettement, dès qu'ils s'abouchent avec vous et cherchent à vous entraîner dans les excès ; et c'est assez pour qu'ils vous laissent tranquille et renoncent d'euxmêmes à votre société.
Il y a encore les indifférents, les amorphes, ces jeunes gens sans volonté bonne ou mauvaise, sans énergie propre, qui sont le grand nombre et font trop la loi aujourd'hui. Vous devez les voir et les cultiver. Ils ont encore du cœur ; et, si vous leur témoignez votre sympathie, si vous vous intéressez à leur situation, à leurs travaux, vous leur ferez partager vos sentiments, vous les amènerez à vos idées, vous les entraînerez à votre suite dans la voie du bien, vous les arracherez aux dangers du monde, vous les domi-
nerez par votre raison et votre énergie. Les abouliques réclament un guide et le suivent. Ralliez les esprits autour de vous. Ne cachez jamais votre drapeau, défendez vos convictions sans les imposer, ne faites pas parade de votre foi, mais manifestez-la à l'occasion -et n'en rougissez jamais. Ainsi vous acquerrez vite auprès des camarades l'estime, l'ascendant, l'autorité et le respect. Vous tolérerez des opinions contraires, mais vous n'aurez pas peur de leur opposer les vôtres. On sera séduit, gagné par votre franchise, par votre courage, et on viendra à vous.
Quelle victoire morale !
Vous distinguerez bientôt des camarades anciens, éprouvés. Cherchez et choisissez parmi eux vos amis, ces amis sûrs et fidèles sur lesquels on compte, et qui font le charme de la vie.
CHAPITRE XIII Les amis
L'amitié, quoi de plus doux et de plus beau ! C'est une vertu qui a été et qui est recommandée, pratiquée et honorée dans tous les temps et sous toutes les latitudes, parce qu'elle est nécessaire à la vie, à l'union, au progrès des individus et des peuples. Mais elle est aussi rare que bonne. Le chrétien s'y consacre et l'élève plus haut que nature, en la transfigurant dans la divine charité.
Il faut aimer les hommes non seulement parce qu'ils font partie de l'humanité, mais parce qu'ils sont tous les enfants de notre Père céleste, parce qu'ils sont nos frères, nos frères en
Jésus-Christ. Il faut les aimer comme nous-même.
Le premier de tous nos amis, Fami par excellence, celui qui ne trompe jamais et nous assiste toujours, n'est-il pas le Christ Sauveur? Chacun de nous, pourvu qu'il soit pur, attentif et droit, le trouve au fond de son cœur, quand il a besoin d'appui et de consolation, et il n'a pas de meilleur soutien dans la détresse, dans le doute, dans les peines de la vie.
Les amitiés humaines sont toujours moins sûres, fragiles, instables, et combien rares ! Elles n'en sont que plus précieuses et plus enviables. Dans les rudes traverses de l'existence, les amis sont nécessaires, surtout l'ami fidèle qui vous aide à franchir les obstacles, qui vous relève dans vos chutes, qui vous souffle la force et l'espérance,
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l'ami sur lequel on peut compter pour vous guider au port.
Le premier est — ou devrait être — le père. C'est le conseiller naturel et tout indiqué. Il a l'autorité et il a le cœur, il'est à la fois énergique et compatissant. On peut tout lui confier, il saura tout entendre. Lui seul enveloppera de tendresse et rendra acceptables les rigoureuses exigences du devoir, les vraies conditions de la vie. N'offret-il pas, avec Taffectueuse sollicitude d'un père, les garanties inappréciables de l'âge, de l'expérience et de la raison ?
Le danger pour le jeune adolescent n'est pas de voir les choses comme elles sont, c'est de les voir telles qii elles ne sont pas, dans le vain mirage d'une belle imagination ; c'est de prendre le vice pour la vertu, de
regarder celle-ci comme inaccessible ou impossible, de tenir les petites fredaines pour relativement permises et toujours bien portées ; c'est d'accepter argent comptant les impudents mensonges du monde et de ne pas écouter la voix sévère de la conscience. Or, qui est mieux placé que le père pour le mettre en face des réalités et du devoir? 11 révèle à son fils l'austère et nue vérité, il lui fait sentir l'hypocrisie du monde, il lui montre à la fois les difficultés et la nécessité de la vertu, les obstacles de la route, les dangers des tentations, il lui apprend les moyens pratiques de se gouverner et l'art de se vaincre.
En dehors du père, il y a le prêtre qui reçoit nos aveux et à qui il fait bon de confier ses troubles. Le confesseur a une expérience consommée des
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épreuves de l'adolescence, et il a une grâce spéciale pour nous indiquer les moyens de les surmonter. C'est un père, c'est un ami, auquel on peut et on doit se livrer avec abandon et sans réserve.
Les hommes d'expérience se trouvent rarement à nos côtés pour nous aplanir le chemin ; mais il faut aller à eux et écouter avec déférence leurs conseils et même leurs admonestations.
Les nécessités des études nous mettent plutôt en rapport avec des garçons de notre âge. Et c'est parmi nos camarades que nous rencontrons d'ordinaire des amis.
Les amis sont toujours rares ; et il est bon de discerner celui que nous gagnons à fréquenter, l'ami éprouvé, le confident sûr, auquel notre âme se communique doucement et s'épanche à
Taise. La rencontre d'un véritable ami n'est pas toujours facile, elle est souvent lente, laborieuse, mais elle finit par se faire ; et c'est une joie pour l'âme qui a trouvé un écho, un appui assuré. « Celui qui a trouvé un ami fidèle, dit l'Écriture, a trouvé un trésor au-dessus de tout bien ; un ami véritable est une forte protection. »
La possession d'un ami, c'est d'abord et avant tout une pleine satisfaction du cœur. Vous savez ses exigences : il est insatiable, et l'amitié le comble.
On donne et on se donne : c'est un échange d'affection, où les cœurs se prodiguent sans mesure. On aime à s'épancher, à se fondre, à se donner ; on est ravi de trouver chez autrui un écho de soi même ; on est heureux d'être aimé et surtout d'être compris.
Ce don de soi est précieux, mais il
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ne constitue pas toute l'amitié chrétienne. Elle ne se borne pas à la vie du cœur, elle comprend l'âme tout entière.
Elle est l'union de deux esprits, de deux âmes, elle les joint et les fait communier en Dieu, en Jésus-Christ.
L'amitié devient alors mieux qu'une union des âmes, c'est un apostolat confraternel ou, comme le disait admirablement Charles de Montalembert à son Léon Cornudet, « une assurance mutuelle contre le mal ». C'est un accord béni des volontés, un faisceau inséparable des énergies pour la vie et pour Dieu. Quelle force et en même temps quelle douceur, quelle assurance et quel bien dans une telle association ! On se dit des vérités, de dures vérités parfois, toute la vérité toujours, mais c'est pour son avantage ; on se surveille, on s'avertit, on se morigène,
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mais toujours avec tact et condescendance, et parce qu'on s'aime plus que soi-même. Ainsi, la main dans la main, les volontés comme les cœurs associées, on marche d'un pas ferme à sa destinée, heureux et tranquille, on n'est pas seul. On se sent appuyé et on traverse les épreuves sans trop de défaillances, on côtoie les abîmes, sinon sans vertige, du moins sans tomber ; ou, si la chute survient, on se relève vite avec la main secourable et on repart d'un pas plus vaillant et plus sûr dans le droit chemin du devoir.
CHAPITRE XIV Les défauts <le l'àç|o
Chaque âge a ses défauts.
Ceux de la jeunesse sont nombreux, communs, et combien tenaces, difficiles à guérir ! Vous les trouvez en vous-même comme dans les camarades. Ce sont la présomption, le respect humain, Xorgueil, la vanité. Il faut les bien connaître, les combattre et les vaincre, si Ton tient à la dignité de sa vie, à la pureté de son âme, si l'on veut être un homme et un chrétien.
Quel misérable travers que la présomption, à un âge où Ton n'est rien... qu'en espérance, où l'ignorance est presque totale, l'expérience nulle, la
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dépendance absolue, la faiblesse notoire, où la plus simple habileté commande la réserve, la prudence, la timidité même en face de tous les problèmes qui se posent et que rhomme le plus instruit a tant de mal à résoudre !
Mais le jeune garçon ne doute de rien et va de l'avant : il sait peu et parle de tout à tort et à travers. La faconde du présomptueux est telle qu'elle ne trompe personne. Il est vite jugé à sa mesure, qui est bien petite, et il devient la risée du monde. Que ne rentre-t-il en lui-même ? Il deviendrait humble et modeste.
Le respect humain est un autre défaut des plus répandus, des plus regrettables : il fait commettre à l'adolescent les pires sottises, il l'empêche de marcher droit sous prétexte que les autres
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vont de travers, il l'amène à déserter la bonne voie parce que de trop nombreux camarades fréquentent la mauvaise. Il trouble la raison, égare le jugement, s'oppose aux meilleures intentions et précipite aux abîmes.
Pourquoi ? Parce qu'on n'a pas le courage de son opinion, parce qu'on a honte de ses convictions, parce qu'on a peur d'obéir à sa conscience en face de tous ceux qui s'abandonnent aux folles passions et se vautrent dans les plaisirs défendus. C'est une lâcheté indigne de vous, mais quelle faiblesse est plus commune ! La raison vous trace la route, et il n'y a qu'à la suivre, sans s'occuper du qticn dira-t-on. Que signifie l'opinion du monde en face de la conscience qui dicte le devoir? Ce n'est pas le voisin, c'est vous-même qui êtes maître
et responsable de votre conduite.
Jeune homme, soyez conséquent, faites honneur à vos convictions et ne craignez jamais d'être seul, de vous montrer original entre tous dans la voie du bien. Ne ressemblez pas au mouton de Panurge qui suit docilement, stupidement, la foule de ses semblables, sans s'inquiéter de savoir s'ils obéissent au vrai berger, à la loi de Dieu. Soyez résolu et viril toujours.
Qu'on ait peur d'être montré du doigt ou qu'on soit plein de suffisance, on est en proie au plus dévorant, au plus dangereux des vices, à ï orgueil.
Quel garçon ne ressent pas un jour ou l'autre les vaines bouffées de l'orgueil? Il s'estime plus que les autres, il rapporte tout à sa petite personne, il se croit malin et fort, il préfère la loi du
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monde à celle de Dieu, mais subordonne tout à son moi, il est monstrueusement égoïste. Et il devient ainsi le jouet de ses viles passions, prêt à toutes les bassesses, capable de tous les crimes. « L'origine de tout péché, dit V Ecclésiastique , est l'orgueil. // Et c'est pourquoi il faut énergiquement réagir contre la nature , chasser de son âme ce vice odieux et se retremper à toute heure dans le bain glacé, mais fortifiant, de l'humilité.
Quelle raison valable avez-vous, jeune homme, d'être orgueilleux?
Cherchez bien, vous n'en trouverez aucune.
Vous êtes riche peut-être ? — Ne l'oubliez pas, la fortune ne fait pas le bonheur, elle est exposée à bien des accidents, elle entraîne de lourdes
responsabilités. Vous n'en êtes que l'intendant, vous en devez compte au Maître suprême. D'ailleurs, cet argent dont vous êtes fier, vous l'avez reçu de vos parents, d'un héritage, d'une heureuse chance; vous, n'avez pas le mérite de l'avoir gagné et vous n'avez aucun droit de vous en glorifier. Gardez-vous du mirage de l'or.
Êtes-vous de grande naissance ? Ce n'est pas votre faute. La noblesse de votre origine vous impose de graves obligations. Tâchez d'y répondre dignement, et ne pensez pas à vous vanter d'un nom qui vous est échu, d'une particule sans valeur propre.
Vous êtes d'une haute intelligence, vous avez du talent, un grand talent ? — Heureux mortel ! Profitez de ces dons que Dieu vous a octroyés, mais ne vous en attribuez pas le mérite. Si
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VOUS avez un cerveau qui sert admirablement Tesprit, ce n'est pas vous qu'il faut féliciter, c'est Dieu le Créateur qu'il faut admirer et remercier. N'estil pas étrange qu'on se vante toujours d'un esprit qu'on n'a pas fait, d'une raison qu'on n'a pas créée, de qualités psychiques auxquelles on n'a aucune part personnelle? Mieux vaudrait être cité pour son cœur, pour son énergie, pour ses œuvres. Il y a là au moins une action propre, qui peut nous être imputée, un travail de la volonté qui doit être mis à notre compte. Mais, ô contradiction, on attache moins de prix à la volonté qu'à l'intelligence, et on est peu sensible, presque rebelle aux compliments que nous valent les triomphes de notre liberté !
So3^ons humbles. Tout nous y invite :
notre ignorance qui est profonde, nos
faiblesses qui sont incessantes, nos erreurs qui ne se comptent pas. Nous sommes accablés, comme écrasés sous de telles misères et obligés à avouer notre néant. Nous n'avons qu'à lever nos bras suppliants vers le Tout-Puissant et à réclamer son secours pour remplir nos devoirs et accomplir notre destinée.
La vanité est le péché mignon de la jeunesse, elle n'en est pas moins un vice détestable. Elle se rattache à l'orgueil comme à sa racine. Combien d'adolescents seraient parfaits sans ce travers qui les enfle et les dépare 1 Ils sont fiers de leur figure, de leur moustache, de leur col, de leur cravate ; ils ont une estime énorme pour des avantages apparents, superficiels, pour de pures frivolités, et ils ne pensent pas à acquérir et à cultiver ces vertus qui
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font Thomme, l'énergie, la probité, l'honneur, la chasteté. Que ne voientils la puérilité de leurs prétentions, le vide de leur gloriole, que ne comprennent-ils le vrai sens de la vie !
On remarque que les femmes, les jeunes filles surtout, sont coutumières de vanité avec leur culte de la toilette et des colifichets, avec leur passion de frivolités. Que de jeunes gens leur ressemblent ! Leurs mœurs sont efféminées et indignes. Ils s'avancent dans la vie avec une insouciance qui frise l'inconscience, plus heureux des vaines apparences que de la solide réalité, ils prennent l'ombre pour la proie, s'attachent aux biens périssables et négligent le seul nécessaire.
Jeunes gens, évitez ces dangereux écarts, cuirassez-vous d'humilité pour vaincre l'ennemi intérieur, cet égoïsmç
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altier et sauvage qui s'empare de toute notre âme et qui la perd ; soyez dignes et simples, sincèrement modestes dans votre cœur comme dans votre tenue.
Prenez, en un mot, la vie au sérieux, mais menez la gaiement, la conscience en paix, le sourire aux lèvres, Tâme en joie, Dieu dans le cœur.
CHAPITRE XV Le Foyer
Le foyer est le centre de la famille.
Il doit être sacré pour tous ses membres, surtout pour les enfants ; il doit être l'objet de leur respectueuse fidélité. Son honneur leur est confié. Ils ont mission de le défendre. Et nul ne serait assez vil pour le trahir.
Le jeune homme se distingue le premier dans ce culte de la famille. Il ne se borne pas à respecter le foyer, à sauvegarder son honneur, il l'aime et le chérit à l'égal des êtres chers qui s'y pressent. Quoique appelé à une vie extérieure, il doit, lui aussi, s'y tenir et s'y plaire. C'est là qu'il trouve le centre de sa vie, le trésor inappréciable
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d'amitiés douces et solides, de chaudes et fortifiantes sympathies, le refuge et la consolation dans ses petites peines, la communion sincère à ses espérances et à ses joies.
Comment ne pas s'attacher à ce foyer, en butte avec tant d'ennemis intérieurs ou extérieurs ? Qui le défendra avec succès comme avec autorité, sinon le jeune homme qui apprécie ses avantages, qui aime ses parents, ses frères et sœurs, et qui se sent au moins aussi capable qu'eux d'affectueux dévouement et de généreux sacrifices? Le brave adolescent comprend que sa débordante énergie ne peut se dépenser plus utilement que pour protéger et sauver ce solide rempart de la famille, si violemment attaqué par ceux qui veulent la ruine de la société.
Le fover, en effet, n'est pas seule-
LE FOYER I I I
ment le centre de la famille, c'est aussi la cellule constitutive de la société.
Sans foyers vivants et stables, sans familles honorables et chrétiennes, il n'y a pas de société possible. Ne le voit-on pas clairement aujourd'hui, où l'anarchie déchaînée et croissante naît de la perte de la foi et des mœurs, de la corruption et de la ruine des foyers ? On parle de légiférer pour rendre à la famille sa stabilité, au foyer son honneur. QiUd Jeges sine moribiis? répond le bon sens, et la triste expérience lui fait écho. On ne peut rien bâtir sur le sable. Les passions humaines ne sont pas une règle de vie, elles entraînent le désordre, la dissolution et la mort. Il faut des foyers chrétiens pour assurer une société honnête et durable. Restaurons la famille dans ses vieilles mœurs, et tout sera sauvé.
Aimez, gardez le cher foyer, jeunes gens. Tous n'ont pas le bonheur d'en jouir. Plus d'un se voit jeté seul, sans parents, au milieu du monde : trahi par le cruel destin, privé de ses soutiens naturels par le fatal trépas, il n'a pas d'oreille amie à qui confier sa détresse, il manque d'appui et de réconfort. Isolé au milieu de gens indifférents ou intéressés, l'orphelin doit organiser sa vie et pourvoir à tout sans compter sur personne. Heureux encore quand l'adversité ne le terrasse pas, quand les maladies ou les infirmités ne viennent pas paralyser ses généreux efforts et le livrer pantelant à toutes les affres de la solitude, aux tortures de la désespérance !
En face de ces misères, il faut remercier le Ciel de ses gratuites bontés et se réjouir de posséder un foyer. Il faut
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surtout aimer ce foyer, le cultiver, le respecter et le faire respecter, le défendre et le sauver. Avant tout et toujours, l'honneur du foyer !
L'honneur du fo3"er, c'est le respect et l'amour de vos parents qui l'assurent. 11 faut constamment les pratiquer et voir dans ces êtres vénérés les représentants de Dieu, ceux qui vous ont donné la vie du corps et la vie de l'âme, ceux qui ont prodigué les marques de leur dévouement, ceux qui vous ont élevé dans les principes de la vertu. Et si ces parents ont des défaillances, il ne faut pas les voir, encore moins les révéler, car vous ne devez pas être sacrilège. Le foyer est à respecter toujours.
L'honneur du foyer, c'est la vertu sans tache de vos sœurs, que vous aimez, que vous respectez, que vous
gardez. Soyez les vigilants, les impitoyables serviteurs du devoir fraternel, ne laissez personne toucher à la réputation de vos soeurs, ni surtout l'outrager ou la ternir. C'est l'honneur du foyer qui le commande.
L'honneur du foyer, c'est vous-même Soyez à la hauteur de votre nom, plus sévère pour vous que pour les autres ; montrez-vous digne de votre père, de votre mère, de vos sœurs : respectez votre âme, gardez votre corps de toute souillure, restez toujours au nombre des braves, des honnêtes gens. Et, fidèle à l'honneur, fier du fover où vous avez puisé vos cro^'ances, votre force d'âme, vos meilleurs sentiments, vous serez digne un jour de constituer un nouveau foyer, où vous porterez et transmettrez intacte la flamme vive et pure des vertus familiales.
CHAPITRE XVI Les œuvres
II ne suffit pas de bien régler sa vie intérieure, il faut agir ; et l'homme se juge par ses œuvres. Qu'avez-vous fait pour la défense de vos idées, pour le service de Dieu ? C'est la redoutable question qui se posera un jour à chacun de nous.
Notre foi, dit-on, se défend magnifiquement par ses œuvres. C'est vrai ; mais ses ennemis aussi ont créé des œuvres, des œuvres puissantes et terribles pour le mal. Quel différence y a-t-il des unes aux autres ? C'est le point important à résoudre.
On n'a jamais tant parlé que de nos jours de la fraternité qui doit rappro-
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cher et unir tous les hommes, de la solidarité qui doit leur porter aide et secours; et jamais les misères n'ont été plus criantes, jamais l'inégalité sociale n'a été plus profonde, jamais les luttes politiques n'ont été plus ardentes ni plus sauvages. En face de ceux qui multiplient les ligues agressives, qui ne rêvent que haine, guerre et proscription , vous montrerez par votre exemple, par vos œuvres, que vous êtes un disciple du Christ qui a prêché l'amour, la vraie fraternité, la douce égalité et la sainte liberté. Vous serez un apôtre infatigable des vérités et des vertus qu'a enseignées et pratiquées héroïquement le Divin Maître, et vous vous emploierez à assurer la paix sociale.
Tous les liommes sont frères, ils se doivent aide et protection. Mais qui
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leur commande cette charité ? Ce n'est pas leur personnalité si entière et si égoïste, ce ne sont pas les lois civiles qui sauvegardent nos seuls intérêts, c'est uniquement la loi religieuse. Un Dieu seul pouvait nous commander la charité par son exemple et par sa moi*t. Nous devons l'aimer par-dessus toutes choses, et le prochain comme nousmêmes pour l'amour de Lui. La foi ordonne les amours légitimes à l'amour divin qui les fortifie et les consacre ; et la charité devient la loi primordiale de tout homme qui veut pratiquer sa religion en conscience, le don surnaturel sans lequel tout le reste est inutile. Qui a mieux célébré la charité que saint Paul ? « Quand je parlerais les langues des hommes et des anges, ditil, si je n'ai pas la charité, je suis comme un airain sonnant ou une cymbale
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retentissante. Et quand j'aurais le don de prophétie, que je connaîtrais tous les mystères et toute la science ; quand j'aurais toute la foi au point de transporter les montagnes, si je n'ai point la charité, je ne suis rien. Et quand je distribuerais tout mon bien pour la nourriture des pauvres et que je livrerais tout mon corps pour être brûlé, si je n'ai point la charité, cela ne me sert de rien. »
La charité est donc notre loi. Elle s'impose à tous. Pour son compte, le jeune homme a, dans sa famille, dans son entourage, mille occasions de l'observer. Il se montre docile, doux, obligeant avec tous, multiplie les attentions délicates et faciles pour ses parents, pour ses sœurs, pour ses frères. Il s'efforce de maîtriser la nature toujours personnelle et égoïste, de s'oublier
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lui-même pour s'occuper des autres, pour leur prodiguer les marques de sa sollicitude ou de son affection. Jamais le cœur ne se donne ainsi sans appeler la réciprocité ; et le jeune homme récoltera toujours au centuple le fruit de sa charité.
Est-ce tout ? Non. Il faut sortir du cercle de famille et faire rayonner la charité dans le monde, qui en a un si pressant besoin. Il faut s'intéresser au prochain, surtout secourir ceux qui souffrent, les pauvres, les malheureux.
L'aumône est une obligation, et on ne s'y soustrait pas. Mais où prendre les pauvres? On les trouve autour de soi, parmi ses voisins, sur son chemin ; et si l'on est enfermé dans une école, plongé dans des études absorbantes, il y a encore moyen de penser aux miséreux et de leur venir en aide. Les
collèges ne manquent pas de solliciter la libre contribution de leurs pensionnaires à l'occasion des catastrophes, pour les grandes infortunes, pour des œuvres d'assistance ; certains ont l'ingéniosité d'organiser entre les élèves des sociétés charitables sous la forme incomparable des Conférences de Saint-Vincent de Paul.
Ce n'est pas ici la place de refaire l'histoire exquise de ces Conférences, qui sont l'honneur du xix" siècle. Fondées par deux jeunes gens, Ozanam et Bailly, elles ont eu d'humbles commencements, mais elles ont envahi le monde au nombre de plusieurs milliers, elles distribuent annuellement des millions et montrent aux plus indifférents l'excellence de la charité catholique. Que voulaient ses premiers membres, que veulent ses innombrables
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affiliés ? Observer leur religion dans toute sa vérité, pratiquer la vertu, mettre leur chasteté sous la garde de la charité. Elle est bénie de Dieu, cette noble intention, et elle se réalise admirablement. Les jeunes gens qui s'enrôlent sous la bannière de saint Vincent de Paul y trouvent la garantie de leurs mœurs, la conservation de leur foi, d'infinies consolations, le plus précieux réconfort. Ils apprennent le doux métier de la charité et s'y complaisent, ils ne se bornent pas à donner le secours matériel, le bon de pain ou de viande, ils s'intéressent aux besoins moraux, à l'instruction de leurs pauvres, s'occupent de relever leur situation et font un merveilleux apostolat, la plus utile des œuvres sociales.
Jeunes gens, restez fidèles à cette bonne habitude, continuez à prendre
rang dans les Conférences, quand vous aurez quitté les bancs de l'école, quand vous serez étudiant, quand vous serez homme. La sainte livrée de la charité ne se laisse qu'avec la vie. Bien mieux, ne bornez pas là votre -zèle chrétien, pensez aux masses populaires, si ignorantes, si travaillées, si dépravées ; cherchez tous les moyens de leur porter le pain de la doctrine, de les instruire et de les élever dans la vraie science de leurs devoirs.
C'est dans ce but que le jeune homme n'hésitera pas à concourir activement à la formation et au développement des sociétésdiverses et particulièrement des cercles d'études qui groupent les ouvriers, les éduquent et leur font tant de bien. A des besoins nouveaux il faut des œuvres nouvelles. L'organisation des sociétés doit se modifier et
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s'adapter aux milieux; et nous n'avons pas à prendre parti pour telle ou telle forme. Le vrai critérium, c'est la charité catholique qui les inspire. Partout où elle est mise au frontispice et en pratique, l'œuvre est bonne. Elle s'oppose efficacement à ces nombreux cercles, qu'on dirait vomis par l'enfer, où l'on prêche les haines sociales, la guerre de classes, l'insurrection, l'antipatriotisme, l'athéisme. A tous les artisans de désordre, à tous les païens de nos cités, il faut rappeler ou apprendre l'éternelle loi du Christ ; et il n'est pas possible qu'à force de patience, de dévouement et de sacrifice, par un labeur ardu et persévérant, on n'arrive pas à refouler les instincts vils, sectaires et lâches, et à vaincre la haine par l'amour.
CHAPITRE XVII La Vie intéi'îeui'e
La vie de l'adolescent semble se résumer dans l'action, le mouvement, le bruit : c'est la vie extérieure, nécessaire au jeu des organes, au développement des nerfs et des muscles, à l'entretien et à l'accroissement des forces. Mais ce n'est pas là toute la vie de l'homme. Et, puisque le jeune garçon vise à la maturité, il doit en connaître les conditions et se rendre compte de sa complexe nature.
L'homme n'est pas seulement un corps, c'est un esprit. Et cet esprit est intelligence et cœur, mais il ne se développe que tardivement, progressivement, quand le corps est bien constitué,
quand les organes nerveux centraux sont complets, pourvus de tous leurs neurones. Alors, deux vies très distinctes se montrent associées dans l'unité de la personne : la vie intérieure et la vie extérieure :\a première, où, dans le plein jour de la conscience, l'homme pense, aime, veut, raisonne, prépare et combine tous les ressorts de son action; la seconde, qui se borne à exprimer nos actes psychiques, à les exécuter, à assurer notre vie individuelle et sociale.
Tant que l'enfant est jeune, son activité se montre instinctive, extérieure, distraite, dissipée, se dépense en gestes et en mouvements, semble prépondérante, exclusive ; mais, à mesure qu'il grandit, elle se calme et se concentre, parce que la vie psychique se développe, parce que la raison commence à
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exercer sa maîtrise. Cette raison ne vient que lentement, ne s'affermit qu'assez tard. Et c'est pourquoi, chez nombre d'adolescents, elle paraît absente ou faible : elle n'est pas assez intense pour amener à sOnder le fond de la conscience, pour faire goûter les avantages, la nécessité de la vie intérieure. Il y en a peu qui rentrent en eux-mêmes et se rendent compte de sa vertu, qui en usent et en profitent. Et c'est pourtant là qu'il faut tôt ou tard en venir, c'est là qu'est le nœud vital de tout homme qui compte, le secret du bonheur en ce monde.
D'où partent toutes nos actions, sinon du for intérieur qui les inspire et les commande ? C'est là que se trouve le moi, seul maître de notre vie,. seul responsable de nos actes. Tout ce qui ne se rattache pas à cette origine ne
pend pas directement de notre âme, ne saurait lui être imputé à bien ou à mal. Aussi cette forteresse, où se concentre notre activité consciente, est-elle la seule qui doive nous intéresser, celle à laquelle doivent aller tDus nos soins. Le reste n"est que sensibilité machinale, mouvement vital. La vie extérieure et mondaine, qui accapare si souvent la scène et Tattention, n'est que secondaire, elle est toujours commandée par la vie intérieure et en dépend étroitement.
« Connais-toi toi-même >.>, dit la sagesse antique ; et la philosophie moderne ne peut que lui faire écho. Il n'y a rien à cultiver en nous que la conscience. La foi chrétienne ne parle pas autrement que la psychologie quand elle nous appelle à l'introspection, à la vie intérieure. C'est là seulement que résident
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les forces humaines, si bornées et pourtant capables de soulever le monde; c'est là que vit la conscience, ce secret inspirateur de nos actes qu'on a appelé le miroir de Dieu.
Il faut se retirer souvent en soimême, se recueillir, s'abstenir du monde et de ses bruits, se fermer aux impressions du dehors. Là, dans le calme, on se rend compte de ses pensées, de ses intentions, on scrute l'intimité de sa conscience, on y met l'ordre et l'harmonie, on fait exactement la part de ce qui est personnel et voulu, celle de ce qui est inconscient ou étranger au moi. L'important est de voir clair, de constituer notre unité morale, de gouverner résolument notre vie intérieure qui retentit toujours dans notre vie extérieure et dont nous sommes responsables. Celui qui se
possède est sûr de sa voie ; et il marche virilement à sa destinée.
Uexamen fréquent, journalier de notre état psychique porte un nom connu, familier aux chrétiens : c'est Vcxamen de conscience. Il est nécessaire à tout homme qui prend au sérieux la vie, qui entend la conformer aux préceptes divins, qui se rend compte de ses erreurs et de ses fautes, qui a l'ambition de s'en corriger et de se perfectionner tous les jours dans la voie morale où il s'est engagé.
Tous les philosophes, même païens, même incrédules, ont reconnu l'importance et la valeur de l'examen de conscience, en ont recommandé la pratique. Mais, est-il besoin de le dire, c'est le concours de la volonté qui en fait tout le prix. Le danger est dans l'habitude, dans la routine. Malheur à
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celui qui se laisse aller à un examen rapide et mécanique, à un exercice journalier qui répond à l'usage, mais que ne soutient plus l'esprit en éveil! Mieux vaut s'abstenir de l'examen que de le mal faire. L'homme qui aime son âme se garde d'un tel travers : il donne toute son attention à un acte essentiel; il aime, à tout moment libre, à repasser les actions de sa vie, à les comparer à ses devoirs, et il ne cesse jamais de mettre sa conduite en harmonie avec ses convictions, en règle avec la loi morale.
Fort de sa conscience, en paix avec soi-même, on est moins exposé aux heurts de la vie ou, du moins, mieux disposé à les subir avec courage, on est comme assuré contre l'adversité.
Les accidents les plus inattendus et les plus graves ne sauraient troubler la
sérénité de rame qui se trouve revêtue du triple airain, de la triple cuirasse dont parle Horace, parce qu'elle se possède et est sûre de sa voie.
Cette force d'âme est précieuse, elle est nécessaire pour supporter sans faiblir les traverses et les deuils de la vie. Et c'est la foi qui l'engendre et la nourrit en nous apprenant à mépriser les vils intérêts et à ne nous attacher qu'au seul nécessaire, unuin necessarium, à Dieu et à sa loi.
CHAPITRE XVIII Tentations
La tentation est l'épreuve de la vie, l'obstacle au salut. On peut et on doit la craindre, mais on ne peut s'y soustraire, on ne saurait l'éviter. L'important, l'essentiel est de la combattre partout, toujours, dût-on parfois, hélas ! y succomber. Toute chute est lamentable, et il faut tout faire pour la prévenir ; mais elle est si facile avec la faiblesse de notre nature, dans l'entraînement des passions et du monde, que nul ne peut s'en dire à l'abri.
Ce n'est pas ici la place d'énumérer les tentations dont notre vie est semée, mais on peut du moins citer les plus graves, celles qui nous poursuivent
sans cesse et partout. 11 y a d'abord les tentations qui viennent de notre propre cœur et qui ne sont ni les plus rares ni les. moins puissantes. Il faut que notre volonté soit sans cesse attentive à les surveiller et à les refouler. Loin du monde, dans une solitude cherchée, l'imagination vagabonde et, si nous n'y prenons garde, nous entraîne à l'aventure. Rien n'est plus dangereux pour la paix de l'âme que les rêveries sentimentales, les pensées vaporeuses auxquelles on s'abandonne. Paré des plus beaux atours, le mai s'infiltre lentement dans notre for intérieur et y exerce vite les pires ravages. Il n'y a qu'un moyen de le vaincre : c'est de nous arracher à la mollesse, au farniente, à la folle imagination, et de nous plonger dans une tâche absorbante, dans un travail suivi et utile.
La lecture est une occupation recommandable, mais à condition qu'elle soit saine et profitable. Que de livres dangereux s'offrent à vos yeux, jeunes gens, pour vous égarer et vous perdre ! Combien vous devez être décidés à vous en détourner ! Sans doute, la curiosité vous tente, elle est à certains égards légitime, et elle sera un jour satisfaite ; mais actiiellcmcnt, ne l'oublions jamais, elle est prématurée et malsaine, elle ne saurait être trop énergiquement détournée et combattue.
Gardez- vous des regards immodestes que sollicitent autour de vous tant de manifestations prétendues de l'art, ne vous arrêtez pas aux cartes postales illustrées, aux gravures, aux tableaux, aux statues qui excitent le sens et troublent le cœur. Ne prêtez pas une valeur esthétique au nu qui blesse la
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pudeur et offense la morale. Soyez obstinément fidèles à l'honneur, réfractaires à la luxure, sévères à toutes les polissonneries, ennemis de la pornographie, restez toujours réservés et dignes. Même avec ces sages et nécessaires précautions, vous n'aurez pas trop de toute votre force d'âme pour résister au vice et pratiquer la vertu.
L'humilité convient à notre trop évidente faiblesse. Ne nourrissons pas le présomptueux espoir d'être toujours victorieux du mal, de rester purs de toute défaillance ; mais soyons profondément pénétrés du sentiment de notre fragilité et ne comptons pour triompher de nos penchants que sur le secours d'En-Haut promis au moindre de nos efforts. Soyons humbles, prions avec ferveur, demandons avec
confiance l'aide de Dieu, et nous sommes sûrs de vaincre.
Il y en a qui se découragent et abandonnent la lutte au moindre accident, à la première chute. Ce sont des lâches et des pusillanimes que l'orgueil aveugle et perd. Ils se croient sûrs d'euxmêmes, ils vont de l'avant, et ils tombent. Quoi d'étonnant ? Que ne se rendent-ils mieux compte de leur insuffisance, et ils chercheraient au-dessus d'eux le secours efficace et nécessaire. La chute survient-elle ? Loin de nous abattre, elle nous aiguillonne, elle est le point de départ, l'occasion d'une ferme résolution, d'une vaillance nouvelle et d'une vie meilleure.
Il faut bien se persuader que l'effort est de tous les instants, que la volonté doit toujours être armée et en éveil. La vie est un combat qui ne finit qu'avec
elle. Ne pensons jamais à nous reposer sur nos lauriers. Une bataille est à peine gagnée qu'il faut en recommencer une autre sur un terrain différent, avec de nouveaux adversaires. Malheur à celui qui, sentinelle vigilante du devoir, n'est pas toujours prêt à repousser l'ennemi !
Le chrétien est un soldat à son poste. Ce n'est pas cet être amorphe et veule qu'ont dépeint avec perfidie nos ennemis, incapable de tout effort, fermé à toute passion, prêt à tout subir et à tout croire. C'est un homme de chair et de sang comme un autre, faible et passionné, mais qui accepte virilement la loi de Dieu et qui vent y soumettre sa vie. Le chrétien, ce n'est pas l'homme qui n'a pas de passion ou qui ne fait pas de chute, c'est celui qui combat et maîtrise ses passions au lieu
de leur donner l'empire, c'est celui qui lutte sans cesse et qu'une faute n'arrête jamais dans la voie du bien. S'il tombe par malheur, il se relève aussitôt et puise dans sa faute un profond sentiment de repentir et un plus vif désir de Dieu, une plus âpre ardeur à vaincre ses instincts et le monde.
Écoutez cette belle lettre de M. Dupont de Tours à sa filleule (15 juin 1836) et qui s'adresse à tout adolescent désireux de bien et de mieux vivre :
« L'homme qui veut absolument quelque chose l'obtient en dépit des contrariétés que ses inclinations peuvent mettre dans la balance. Quand vous vous serez dit une bonne fois que votre détermination est irrévocable, vous vous sentirez tout autre. Vous vous trouverez forte et courageuse, comme au moyen d'une opération mécanique.
Toiii est dans votre volonté. 11 ne s'agit que de vouloir bien. Armez- vous surtout d'un courage persévérant. 11 n'est pas question de remporter sur soi des victoires partielles. Une vie chrétienne doit être une suite de victoires non interrompue. A votre âge la chose est facile. Prenez la douce habitude de marcher ainsi dans la voie de la perfection, et les jours qui vous sont réservés seront marqués par des progrès nouveaux. Je ne fais pas état, dans ce moment, des faiblesses qui sont inhérentes à notre humanité ; on ne se décourage pas pour y tomber si fréquetnmcnt ; tout au contraire, lorsqu'on comprend bien la science du salut, on profite de ces faiblesses pour acquérir une vertu sans laquelle toutes les autres perdent leur mérite aux y,eux de Dieu : l'humilité. »
Ces admirables paroles ne sauraient être trop méditées. Le sentiment chrétien qui les inspire est familier à tous les saints et s'est souvent exprimé par leur bouche en termes d'abjection qui heurtent notre suffisance et notre orgueil, mais doivent être compris et acceptés. « Nous sommes de pauvres misérables », disait Tun d'eux. « Je suis, disait l'autre, la balayure du monde. > Jamais nous ne serons trop pénétrés du sentiment de notre néant.
Soyons humbles, abaissons-nous devant Celui qui s'est- fait chair pour nous, et II nous donnera sa lumière et sa force, il nous comblera de ses grâces.
Mais, avec ce secours de Dieu qui ne fait jamais défaut, ne manquons pas de donner toutes nos énergies à son
service, comme le rnppelle si justement le saint homme de Tours. La volonté est nécessaire pour nous arracher au mal et nous livrer à la pratique de la vie chrétienne. C'est Vanne dn succès.
CHAPITRE XIX Fuite des occasions
Loccasion fait le larron. Vieux proverbe dont l'expénence de la vie démontre toute la vérité. Gravons-le profondément dans notre esprit. Il nous rappellera utilement le devoir, qui est d'éviter le mal, de fuir ses occasions.
Nous resterions bons, sérieux, indéfiniment honnêtes, si les occasions ne se présentaient pas, tentantes, pressantes, de satisfaire nos passions et de violer la loi de Dieu. Ces occasions sont le grand obstacle à la vertu ; mais elles sont incessantes., inévitables.
C'est donc pour nous un impérieux devoir, non seulement de ne pas les
chercher, mais de les fuir résolument partout et toujours.
A cette fm, il faut vouloir fortement, avec une persévérante énergie. La volonté exerce ici sa plus nécessaire action, son plus salutaire office : elle nous éloigne du danger ou nous arme contre lui, elle nous protège et nous maintient dans l'honneur.
C'est la volonté qui nous fait écouter les avis des parents et des maîtres, qui nous amène à réformer notre caractère, à améliorer notre conduite, à corriger nos défauts, à écarter de notre route tous les obstacles qui sont des occasions de mal.
C'est la volonté qui nous retient sur la pente si douce et si glissante de la passion dominante, du péché mignon, et nous enlève les occasions où nous aurions tant de chances de tomber.
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C'est encore la volonté qui nous retient loin des mauvais lieux, des spectacles risqués et déshonnêtes ; c'est elle qui nous détourne des lectures malsaines, des livres pornographiques, des feuilletons orduriers, des gravures obscènes, des objets d'art qui blessent la plus élémentaire pudeur.
C'est la volonté qui nous arrête au moment où nous allons, poussés par l'instinct aveugle, aux mauvaises compagnies, aux affiliations suspectes; c'est elle qui nous fait craindre et éviter les amitiés sensibles si faciles à se transformer en amitiés sensuelles, les camarades vicieux, les maisons sans mœurs ; c'est elle qui nous détourne des familiarités dangereuses avec les jeunes parentes, surtout avec les cousines ; c'est elle qui nous préserve des indignes vulgarités, des conversations avec
les domestiques qui tournent si vite aux grossièretés et aux mauvais propos; c'est elle qui nous empêche de déserter la bonne société, même maussade ou monotone, et qui, malgré tout, nous fait garder et chérir le foyer sacré où vivent et se perpétuent les cœurs fidèles et les bons exemples.
C'est la volonté qui nous maintient, en dépit des tentations, dans cette sereine et fortifiante atmosphère de la (amille ; c'est elle qui nous éloigne du monde dont nous sentons vite, quoique bien jeunes, et dont nous détestons de plus en plus les mensonges, la vanité et le néant; c'est elle qui nous garde dans la vérité et dans l'honneur, alors que nous avons douloureusement sondé les bas-fonds de la conscience et que nous réprouvons sincèrement la malice du péché, les turpitudes du vice.
FUITE DES OCCASIONS
Apprenons donc à connaître le prix de notre volonté et à user de son incomparable ressort pour obéir à la voix de notre conscience et suivre les enseignements de l'Église. Tout est là.
Si notre volonté est droite et forte, nous serons garantis dans les occurrences dangereuses. Au contraire, si cette volonté est sans ressort, si elle se montre capricieuse, légère, instable, intermittente, elle nous expose aux pires catastrophes : elle nous laisse sans défense contre le mal et donne libre champ à ses occasions.
Sans volonté, nous sommes fatalement le jouet de l'imagination folle, les artisans et les victimes de nos fautes et de nos misères. Avec une volonté arrêtée, nous sommes maîtres de notre destinée et sûrs de vaincre. C'est en toute vérité que notre grand Corneille
a mis dans la bouche de son héros ce verbe altier :
Je suis maître de moi comme de Vunivers; Je le suis, je veux "être.
Et cette puissance d'arrêt est si capitale dans le gouvernement de notre vie qu'il faut y insister : nous lui consacrons le chapitre suivant.
CHAPITRE XX L'arme du succès
Pour réussir dans la vie, pour braver l'adversité, pour surmonter les difficultés, les traverses, et arriver au but, pour être un hoinnie, en un mot, il faut s'armer d'une volonté sérieuse, droite, persévérante, inflexible.
La volonté, c'est l'arme du succès.
Vous aurez beau être comblé de toutes les faveurs du monde, de tous les avantages de la fortune, doué de toutes les qualités de l'esprit et du cœur, vous échouerez misérablement dans la vie si vous n'avez pas à votre service une énergie propre et solide.
Comment obtenir un résultat si l'on ne fait rien pour le préparer? A quoi
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bon voir le but si Ton ne veut pas y atteindre?
Pour avoir une vie digne, utile et morale, pour vaincre ses passions et le monde, pour résister aux tentations du dedans et du dehors, pour fuir les multiples occasions du mal, une seule arme est nécessaire : la volonté, une volonté éclairée et forte.
A une volonté résolue, qui pourrait résister ? Aucune tâche n'est au-dessus de ses forces. Tôt ou tard, elle a raison des obstacles. Un philosophe avisé l'a dit en toute vérité : Vouloir, c est pouvoir.
Le mal s'offre de toutes parts, il est à notre disposition comme le bien. A nous de choisir ! L'homme, dit l'Écriture, est dans la main de son conseil.
Si vous voulez être bon, chaste, honnête, chrétien, vous le pouvez aujourr
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d'hui, vous le pouvez demain, vous le pouvez toujours. Décidez-vous virilement, dans la pleine liberté de votre âme. Votre avenir est étroitement lié à la direction que vous donnez à votre volonté, votre destinée en dépend.
La volonté ne s'oriente pas toute seule. Il faut qu'elle soit éclairée, n'en déplaise à ces étranges philosophes qui prétendent réduire l'homme à la vie affective, sans tenir compte de l'esprit qui gouverne. Sans doute, il y a en nous un bras qui agit, mais il faut voir la tête qui le dirige. En d'autres termes, la volonté ne va pas sans l'intelligence. Ces deux facultés sont associées et corrélatives.
L'intelligence doit donc être cultivée pour faire la force de la volonté. Et c'est à la meubler que se consacrent dès le plus jeune âge nos parents et nos
éducateurs. La sensibilité réclame les plus grands soins. On ne doit lui fournir que des impressions utiles, bonnes, et il importe de la soustraire à tout prix aux impressions mauvaises. Maxiina puero debctiir revcrentia., dit la sagesse antique, parce que c'est dans toutes ces impressions accumulées que la volonté trouve sa base d'action, ses motifs de détermination.
L'homme est, avant tout, un être enseigné : il ne se forme pas tout seul, il reçoit et garde l'empreinte de ses maîtres. Il est bon ou mauvais suivant l'éducation première, suivant les idées dont on l'imprègne, suivant les notions qu'on inculque à ses jeunes années. Au début, le cerveau reçoit un peu confusément toutes les impressions, mais il se pénètre plus particulièrement de celles qu'il doit à notre première et
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incomparable éducatrice, à notre mère.
La marque des instituteurs reste infiniment plus superficielle et plus instable; et c'est heureux pour l'humanité.
Obligée de s'adapter à la sensibilité, l'intelligence s'ouvre lentement à la connaissance et subit dans une certaine mesure les conditions cérébrales. Elle accepte les données qu'elle ne peut contrôler et contracte facilement des jugements tout faits, des opinions qui lui sont imposées du dehors, qui ne sont ni élaborées, ni réfléchies, ni exactes. La volonté, s'appliquant à ces fausses données de l'intelligence, déforme, vicie notre conscience et nous entraîne à mal penser et à mal faire.
Il résulte de là qu'il est bon d'examiner attentivement et de réviser sévèrement ce qu'on nous apprend, et qu'on ne peut croire sur parole que ses parents
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et ceux auxquels ils accordent toute leur confiance. Croyez, jeunes, gens, à la nécessité d'un enseignement honnête, chrétien, et gardez-vous des doctrines erronées, perverses, qui vous sont proposées, insinuées, imposées à toute heure non seulement par des camarades légers ou vicieux, mais par des maîtres inféodés à l'ennemi de tout bien, par des professeurs matérialistes dont le titre officiel est loin d'être une garantie.
La volonté doit être exercée et développée, et c'est là l'un des buts de l'éducation qu'on a négligée de nos jours, mais qui doit aller de pair avec l'instruction. Dès l'enfance, il importe qu'on excite les initiatives, qu'on offre à la volonté les éléments d'exercice, les occasions de s'affirmer ; sinon, on s'expose à rendre les caractères
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amorphes et mous. Les gamins volontaires ne sont pas, à bien dire, les plus mauvais, à condition que la volonté, qui se montre d'abord rétive et sauvage, soit dressée et redressée, formée et dirigée : ils sont souvent ouverts, généreux, et ils deviennent des hommes de caractère. Qu'attendre d'âmes sans force et sans ressort ?
Qu'est-ce que l'émulation, dont le rôle est si grand dans les études, sinon un appel direct au cœur et à ses puissantes énergies, une excitation réflexe de la volonté ? Aucune instruction n'est complète sans cet heureux stimulant. C'est à ce titre que de simples amusements, les jeux d'adresse, les sports, les courses de tout ordre ont leur vertu, rendent de précieux services et doivent être encouragés dans la mesure raisonnable : ils
développent et corroborent la volonté.
Nous ne pouvons pas ajouter à notre intelligence pas plus qu'à notre taille ; mais nous pouvons stimuler notre volonté et la grandir à la hauteur de nos devoirs.
C'est la volonté qui décide le fils à se montrer respectueux et obéissant, à satisfaire ses parents et ses maîtres par son travail, par son application, par sa conduite.
C'est la volonté qui pousse et aiguillonne l'élève apathique et disposé au relâchement et à la paresse ; elle l'engage à travailler pour arriver aux bonnes places, dépasser les camarades, subir un brillant examen, obtenir le diplôme.
C'est encore la volonté qui amène le jeune garçon à réformer son caractère, à modérer son humeur, à mettre fm à
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ses incartades, à surveiller ses nerfs, à se montrer doux, simple, humble, ouvert, sympathique, charitable.
C'est la volonté qui, remontant des générateurs naturels au Créateur, fait craindre et adorer Dieu, pousse l'adolescent à aimer le vrai- et le bien, à suivre la voie droite, à réaliser ses bonnes résolutions, c'est elle qui en fait un garçon pieux et honnête. Elle lui montre qu'il ne suffit pas de craindre Dieu, qu'il faut surtout l'aimer et le servir ; elle l'engage dans le chemin du devoir et l'enchaîne à la pratique des vertus chrétiennes, elle le jette dans l'action, elle lui fait aimer et perfectionner son âme, qui est le tout de l'homme.
Ah ! qu'elle est puissante et merveilleuse, cette volonté, quand on l'applique à des objets dignes d'elle I On lui
doit une vie réglée, sage, continente, une vie exemplaire, on lui doit l'estime et l'affection des honnêtes gens, le respect de tous, on lui doit la paix, l'honneur et le bonheur. Combien d'hommes se sont distingués dès leur jeunesse et ont mené une longue vie, une et droite, d'accord avec ses belles prémices ; combien se sont ainsi honorés et grandis au regard de Dieu comme aux veux des hommes, laissant une mémoire bénie et un grand exemple ! Je vous engage à les imiter et me borne à vous citer l'un d'eux, Augustin Cochin, dont une seule parole vous dira le curriculum vitœ et le bel enseignement qu'il porte :
« N'ayons qu'une pensée et qu'un désir, écrivait ce grand chrétien à M^'' Dupanloup, vivre pour servir Dieu et mourir pour le rencontrer ! a
CHAPITRE XXI Le travail
Le travail est la loi commune, la loi inexorable.
Pourquoi ? Ne le demandez pas aux philosophes à courte vue, aux rêveurs du matérialisme, aux jouisseurs et aux débauchés du monde, mais rentrez en vous-même et demandez-le à la conscience qui révèle si crûment les basfonds de notre nature, demandez-le à l'histoire qui nous apprend la triste déchéance de cette nature, la chu4e originelle.
« Tu mangeras ton pain à la sueur de ton front », a dit Dieu à Adam coupable ; et cette redoutable parole s'est vérifiée, elle a retenti douloureusement
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dans tout le cours de rhumanité. Ce ne sont certes pas les creuses théories du socialisme qui pourront la voiler, ce ne sont pas ses fallacieuses promesses qui arriveront jamais à la démentir.
Les faits sont là pour établir que l'homme est condamné à expier et à souffrir dans le travail.
Le travail est dur, ingrat, mais salutaire. Tous nous avons d'abord peine à l'accepter, mal à le subir. Mais quand on l'embrasse courageusement, quand on en fait la règle de sa vie, on y trouve bientôt une occupation sérieuse et utile, on arrive à y prendre un certain charme, un véritable plaisir.
Qu'on soit courbé sur le sillon ou penché sur la table de bureau, qu'on joue des bras oii du cerveau, le travail a des vertus surabondantes que l'hygiène et la médecine exaltent à l'envi.
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Il exerce les muscles, actionne les tissus, facilite le jeu des organes, épuise les nerfs, entretient la nutrition et la vie même. Il est nécessaire à la santé et rend de tels services à l'économie qu'on devrait le pratiquer même s'il ne nous était pas imposé par la nature.
Le travail n'est pas moins indispensable au point de vue moral qu'au physique : il occupe et distrait l'imagination, donne un aliment à la vie affective, calme et discipline les passions.
Le travail qui s'impose à nos épaules doit être soutenu, persévérant pour être accepté sans peine, pour donner tous ses fruits. Et ce labeur nous amène insensiblement par sa constance à en prendre l'habitude et l'amour. 11 a de si merveilleux effets, il nous procure tant de satisfactions, il étanche si pleinement notre besoin d'activité physique
OU notre soif de savoir, qu'on finit par l'accepter avec joie. L'amour de la science n'a pas d'autre origine ; et c'est là pour l'homme un précieux réconfort, un utile dérivatif à ces tracas dont la vie est pleine, c'est une saine et digne occupation.
Pour faire ici un franc aveu que d'autres partageront sans peine, même parmi nos plus intimes, nous sommes né paresseux. Notre première jeunesse n'éprouvait aucun charme pour le travail. Il nous inspirait même — horrcsco rcfcrcns — une invincible répugnance. Que celui qui au même âge n'a pas eu ce sentiment nous jette la première pierre ! Mais qu'il se corrige comme nous l'avons fait !
Le goût de l'étude s'est développé lentement, avec les années, par la raison, et la douce habitude s'est fortifiée
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au point de devenir une passion ardente. Nous y avons trouvé, nous y trouvons toujours d'infinies jouissances, et nous éprouverions la plus angoissante peine à y renoncer.
Le travail occupe le corps, détache des basses convoitises, élève l'esprit et mène à Dieu : il faut en faire une nécessité de nature, la loi de notre vie.
Adonnez-vous au travail, jeune collégien, et vous finirez par l'aimer, vous y trouverez une joie ineffable, des satisfactions profondes qu'il est impossible d'exprimer. Acceptant généreusement la peine, vous la subirez sans souffrance et vous la transformerez en une douce et sanctifiante expiation.
N'oubliez pas que la loi du travail est absolue et que, fussiez-vous million- •naire, elle s'impose inexorablement à vous. Jamais cette vérité n'a paru plus
évidente qu'en notre xx" siècle^ où les fortunes disparaissent aussi vite qu'elles s'élèvent, où l'avenir appartient aux vaillants et aux laborieux. Vous ne réussirez dans la vie que si vous prenez de la peine, que si vous êtes un travailleur résolu et obstiné.
CHAPITRE XXII L'aven il
On aime à vous répéter, jeune garçon, et vous n'êtes pas mécontent d'entendre que vous êtes l'avenir. C'est vrai, de belles espérances reposent sur votre tête, et tout votre avenir est dans vos mains.
Mais quel avenir sera le vôtre ? C'est la -question palpitante, la seule importante.
Aurez-vous une vie longue, heureuse, riante ou, au contraire, une vie courte, sombre , semée de chagrins et de deuils ? C'est le secret de Dieu.
D'ailleurs, courte ou longue, qu'importe? Sera-t-elle bonne, consacrée au service du bien, ou mauvaise, vouée au
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vice et à ses turpitudes ? C'est la seule question capitale, et la solution dépend de vous. Vous pouvez, en grande partie, balancer les influences contraires et régler votre sort. Tout dépend de votre décision. Vous aurez une bonne ou une mauvaise destinée, suivant l'orientation que vous donnerez à votre vie.
Llioinme , dit nettement l'Esprit- Saint, est dans la main de son conseil. Vous pouvez à votre gré vous perdre ou vous sauver, prendre la mauvaise route ou suivre la bonne. N'hésitez pas, choisissez celle-ci, quelque étroite qu'elle soit, quelque rude qu'elle paraisse, et vous ne le regretterez jamais.
A votre âge, avec des idées justes, avec une volonté droite, l'avenir qui s'ouvre devant vous est beau, plein de
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promesses. Quelle brillante perspective se présente à votre activité, sollicite votre esprit et fait palpiter votre cœur !
C'est d'abord, au bout d'études profitables, la carrière que vous êtes destiné à embrasser et qui remplira votre vie.
Que vous preniez une profession libérale, que vous entriez dans les affaires, que vous soyez ouvrier, cultivateur, industriel ou propriétaire, vous aurez toujours une fonction à remplir, un travail à produire, des responsabilités à prendre, vous rendrez service à vos semblables, vous honorerez votre nom et votre pays.
L'avenir, c'est encore le foyer que vous fonderez un jour avec une jeune fille, c'est la famille que vous édifierez ensemble et qui sera à la fois une charge et un bonheur.
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L'avenir, c'est la société à laquelle vous contribuerez. Dans quelque position que vous place la Providence, vous serez utile. Chacun, ici-bas, a sa mission à remplir. Et votre action individuelle ne sera pas perdue, elle peut et doit être puissante pour le salut social. Ah ! ne dites pas que vous n'avez pas d'ambition, que vous voulez vivre obscur et ignoré ! Jamais un tel propos ne sortira délibérément de vos lèvres, parce qu'il serait d'un égoïste et d'un lâche. Vous êtes un homme, vous serez à la hauteur de votre rôle. Après avoir rempli vos devoirs de famille, vous vous donnerez généreusement aux saintes causes de la justice et de la liberté, qui sont aujourd'hui si odieusement attaquées, trahies et vilipendées. Vous les servirez noblement toujours pour Dieu et pour la patrie, au
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risque de vos intérêts et, s'il le faut,
au péril de votre vie.
Votre qualité de citoyen libre et responsable vous sera précieuse. Il n'y a pas de situation, si modeste qu'elle soit, où vous ne puissiez la revendiquer avec profit. Si vous n'êtes pas appelé à la vie publique, aux grands rôles de la politique ou même aux humbles postes de conseiller municipal, vous aurez toujours à faire valoir vos droits d'électeur, de contribuable, de père de famille , vous pourrez toujours défendre les bons principes dans votre entourage, parmi vos relations, et, au besoin, dans les réunions, sur la place publique, dans la presse, dans les journaux, dans les revues, dans les livres. C'est ainsi que vous ferez tout votre devoir; et, si vos efforts n'obtiennent pas de suite de résultat,
n'ont pas le succès attendu, ils ne seront pas stériles, croyez-le, car vous aurez jeté la bonne semence dans les esprits, remué l'opinion, frayé la route aux idées saines et préparé ainsi à votre cause et à votre pays la décisive revanche de l'avenir.
CHAPITRE XXIII Le secours de Dieu
Le jeune garçon est décidé, il voit nettement le devoir et veut le remplir. Mais il sent tous les jours davantage les difficultés de la tâche qu'il s'est noblement assignée et qui lui paraît parfois insurmontable.
Rien n'est plus tristement vrai. Le devoir est rude, difficile ; et il serait insupportable à nos faibles épaules, si Dieu ne venait à notre aide, si sa grâce souveraine ne donnait le succès à nos généreuses mais débiles énergies. Le secours d'En-Haut est absolument nécessaire ; et c'est la conviction humiliée de leur faiblesse qui fait la force des chrétiens. Ils luttent sans cesse
courageusement, ils font de libres et méritoires efforts. Et Dieu, qui attend ces efforts, les seconde aussitôt de sa toute-puissante action. Nous pouvons tout en Celui qui nous fortifie.
Nous connaissons, hélas ! trop bien rétendue de nos misères, de nos faiblesses ; mais qui posera des limites à Tinfmie puissance de Dieu? Et qui pourrait douter de la pleine efficacité de sa grâce, non seulement devant les résultats sensibles de notre expérience, mais devant les lumières de la seule
raison
Dieu, c'est le Maître souverain, c'est l'alpha et l'oméga de tout ce qui existe, c'est notre principe et notre fin. Et, ravissant prodige ! il n'est pas resté dans son Ciel, il est descendu sur la terre à notre secours, // s'est fait hoinine. La grande Victime du Calvaire
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nous arrache à la mort, elle est notre sauvegarde, notre viatique, notre tout.
On veut suivre toute sa vie la voie droite, ne jamais s'en écarter ; et pour s'assurer contre tout accident, à qui s'adresser, sinon à Celui qui s'est dit et qui est la Voie !
Jeune, on cherche ardemment à s'instruire, on aime la science, on l'étudié sans se lasser et on s'irrite de la trouver toujours bornée et incomplète.
Ah ! qu'on s'arme de patience et qu'on attende, dans l'humilité, dans la prière, dans l'adoration, le jour béni où on verra Dieu qui est l'éternelle et l'absolue Vérité!
Si l'on tient à la vie, non pas seulement à cette vie d'un jour qu'est la vie présente, mais à la vie qui compte, à la vie éternelle, il faut décidément
aimer et servir Dieu qui est cette Vie même.
Mais, si Ton sert Dieu, il nous sert, disons mieux, Il nous est indispensable. C'est toujours l'Jiomme qui est son obligé, son misérable débiteur.
Que deviendrait-il à tout instant de l'existence sans le secours, sans le soutien de sa main tutélaire ?
C'est Dieu qui a fait le ciel et la terre, c'est sa providence qui veille à la conservation de tous les êtres qui évoluent sous nos 3^eux. Pas une étoile ne brille sans sa volonté. Pas un brin d'herbe n'existe sans son concours.
Pas un cheveu de notre tête ne tombe sans sa permission.
C'est Dieu qui nous donne la vie, qui nous la conserve, c'est Lui qui la défend contre les mille agents de mort qui nous entourent.
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C'est Dieu qui, dans cette vallée de larmes, permet les épreuves, les maladies, les deuils, pour épurer notre cœur ; mais c'est Dieu qui nous donne la force suffisante pour triompher des uns ou surmonter les autres.
C'est Dieu qui nous préserve des dangers, des écueils, des précipices de la route ; et c'est encore Lui qui, quand nous tombons par notre faute, vient nous relever et nous sauver.
Dieu est notre Père. Il veille à notre destinée, nous secourt dans nos difficultés, nous console dans nos peines.
C'est notre véritable, notre seul ami.
C'est toujours Lui qui nous assiste dans le rude labeur de la vie, qui bénit et féconde nos sueurs, c'est Lui enfm qui est notre terme et qui sera notre ineffable récompense, si nous lui restons fidèles.
Gardons une foi invincible, une confiance absolue en Dieu. Prions-le sans nous lasser, aimons-le comme il doit être aimé, de toutes nos forces, et il ne nous abandonnera jamais. Vivons dans la constante pensée de sa présence.
Que notre devise reste toujours celleci qui résume nos désirs, nos pensées, notre vie : Dieu seul !
Lacordaire Ta dit avec son cœur d'apôtre, et nous le répétons après lui avec une conviction inébranlable :
« Qui CONNAIT Dieu connaît tout ; qui
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